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	À tous ceux qui rêvent de sang et d’éternité.

	 

	Et à C.J. Valérian, qui n’a pas hésité à me suivre

	dans les strates les plus noires de l’Autre-Monde.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Le jeu de l’araignée

	 

	 

	 

	Strasbourg, juin 2018

	 

	Debout devant son bureau d’acajou laqué, Julien Valmont était en proie à d’étranges sentiments. Le jeune homme, dont le regard trahissait un âge plus avancé que ne le suggérait son apparence, contemplait l’inquiétant ouvrage posé devant lui, seul souvenir tangible de son aînée et créatrice.

	Le messager qui avait apporté l’antique écrit un peu plus tôt dans la nuit n’avait précisé aucune instruction, sa seule mission ayant été de le confier à son destinataire en main propre et de se retirer une fois sa tâche accomplie.

	Tout, dans la vaste pièce où Julien se trouvait, respirait la fraîcheur de cette époque nouvelle. Des étagères cubiques ornaient les murs, un ordinateur portable dernier cri reposait sur une table de verre fumé et un tapis monochrome habillait la pièce d’une atmosphère chaleureuse. Même les nombreuses plantes vertes du spacieux appartement étaient entretenues avec soin par leur propriétaire, qui tenait à évoluer avec son temps.

	Oui, tout dans ce lieu reflétait la mode épurée de ce nouveau millénaire. Tout, excepté ce manuscrit à la couverture épaisse et à l’odeur d’amande amère sur le bureau d’acajou. L’ouvrage, décoré du pourpre dynastique des Arpad, semblait le défier de sa présence.

	Le jeune homme inspecta le billet de train posé sur le coin du bureau. Il devait embarquer la nuit même pour rejoindre sa maîtresse dans sa demeure valaque. Sa créatrice planifiait toujours leurs déplacements avec soin, aussi, l’arrivée tardive du manuscrit ne pouvait être que de mauvais augure.

	Julien hésita longuement avant d’oser caresser du bout des doigts la fragile reliure, et plus encore avant de s’aventurer à l’ouvrir à la première page. Mais lorsqu’il parvint à outrepasser ses doutes, toutes ses craintes s’évanouirent à la vue de la calligraphie familière de sa dame.

	Ni titre ni avertissement d’aucune sorte n’était présent. Seulement un texte, écrit d’une main sûre. À travers ces traits aux courbes élégantes et racées se dessinaient un langage soutenu et des formulations que plus personne n’utilisait. La calligraphe responsable de ce chef-d’œuvre avait cherché à atteindre, au travers d’un travail entretenu et obstiné, la perfection même de son art.

	Mais Julien connaissait bien sa maîtresse et savait que ces lignes aux boucles si impeccables n’étaient qu’un simulacre, un habit d’apparat hérité de compétences venues d’une époque révolue. Derrière cette maîtrise de l’écriture se dissimulait une tout autre émotion, la résignation.

	Mais à quoi une vampire aussi puissante que sa créatrice s’était-elle résignée ? Julien n’en avait pas encore connaissance, mais il sut que cet ouvrage lui apporterait des réponses.

	Lorsqu’il lut la première date mentionnée dans le récit, des rides d’inquiétude lui barrèrent le front. Sa dame avait été transformée peu après l’an mille, au cœur d’une des périodes les plus troublées de l’histoire des vampires. En ces temps funestes, les conflits entre les castes atteignirent des sommets inégalés et nombreux furent les membres de la Nuit Éternelle à perdre la vie, anciens comme nouveau-nés.

	C’est avec un mélange d’excitation et de crainte que Julien voulut commencer la lecture de l’ouvrage. Mais un détail étrange attira son attention. Il crut d’abord à un tour que sa vision lui aurait joué, mais lorsque ses doigts caressèrent le papier une seconde fois, la différence lui parut évidente. La première page du manuscrit était un rajout. Sa créatrice l’avait probablement intégré à son ouvrage peu après leur rencontre, qui avait eu lieu tardivement dans le long millénaire qu’avait été son existence.

	Teintée afin de correspondre à l’aspect terne et brunâtre que le temps avait donné au reste de l’écrit, la rajoute n’était décelable que par la sensation légèrement moins granuleuse qu’elle possédait au toucher.

	Julien ferma ses paupières pour prendre quelques inspirations superflues. À l’instant où il les rouvrit, il dévora avec avidité les derniers écrits de sa créatrice, dont les phrases semblaient dictées par la voix de son aînée elle-même.

	 

	***

	 

	Alors que je marche au sein d’un monde qui m’est un peu plus étranger chaque nuit, j’éprouve le besoin de coucher sur le papier certains des événements méconnus de notre histoire. Ce sera là ma dernière tentative de sauver ce qui fut perdu, d’en faire un récit concis et pur, qui te guidera dans ta longue nuit.

	Je t’écris ceci, à toi, mon enfant, afin que tu puisses t’épanouir pleinement au sein de notre peuple, à l’aube de ce vingt et unième siècle. C’est lorsque je vois avec quelle facilité tu t’adaptes à cette nouvelle époque que je me rends compte, plus que jamais, de l’avancement de ma propre existence.

	À mon passage, les membres de notre race murmurent entre deux saluts et m’affligent du curieux sobriquet de Séraphine. Pourtant, tes frères et sœurs et toi savez mieux que quiconque que je n’ai rien d’un ange. Les jeunes vampires se montrent très habiles lorsqu’il est question de nommer ce qui leur est inconnu.

	Ah ! Si j’avais su, à l’aube de ma renaissance, toute la lassitude que l’on ressent à un tel âge, je n’aurai sans doute pas tant envié nos anciens, à l’époque.

	Mes alliés et moi-même avons croisé tant de créatures étranges et tant d’êtres à la puissance intangible qu’il est surprenant que je sois sortie pratiquement indemne de tant de périls. Le prix que j’eus à payer pour mon attrait des mystères se manifesta à travers la souffrance que m’infligèrent les siècles, qui me prirent ceux à qui je tenais le plus, les uns après les autres. Je suis à présent condamnée à demeurer le témoin d’une époque et d’un mode de vie dont trop peu se souviennent.

	Peut-être que nos aînés ont voulu me faire témoigner de leurs actes lorsque leurs ombres se sont répandues sur le monde. Ou peut-être étais-je trop insignifiante à leurs yeux. J’ai depuis longtemps abandonné l’espoir de trouver la réponse à cette interrogation.

	J’imagine que cela doit te faire sourire, mon enfant, toi qui lis ces lignes. Comment pourrais-je être insignifiante aux yeux d’autres vampires, en sachant ce que je suis devenue à ton époque ? Eh bien sache que peu importe ce que tu m’as vu faire durant ta courte vie, peu importe ma puissance ou la cruauté de mes actes, il existe sur cette terre des monstres bien plus redoutables que moi.

	Endormis dans des lieux oubliés, disséminés aux quatre coins du monde, ils attendent patiemment que quelque chose vienne les tirer de leur sommeil séculaire. Prie, Julien, pour ne jamais croiser l’un d’entre eux. Et si par malheur cela devait arriver, fuis, car tu tomberais en cendres bien avant d’avoir pu ployer le genou.

	Tant de choses se sont produites en plus d’un millénaire… Malheureusement, tous ceux capables de se souvenir de ces tragédies sont morts, aujourd’hui. Beaucoup d’entre eux furent mes amis et m’avaient accompagnée sur ce chemin de ténèbres qu’est notre existence. Même les grands érudits de notre race ne possèdent plus que des bribes de vérité, altérés par les fantasmes propres à chacune de nos castes et mutilés par de trop nombreuses répétitions d’une génération à la suivante.

	Je pense qu’il est temps pour toi d’avoir connaissance de ce qu’il est réellement advenu de notre peuple durant ces siècles, de sorte que tu puisses transmettre ce savoir à tes enfants, et à leurs enfants après eux. La caste des Asteras, notre prétendue famille, n’est pas reconnue pour son amour des savoirs interdits, aussi cet ouvrage sera le seul de son genre rédigé par un membre de notre lignage. Des heures sombres approchent, Julien, et c’est avec soin que tu devras parcourir les pages de ce livre, car y sont enfermés bien plus de secrets que tu ne peux l’imaginer.

	Tu sais que les nôtres me haïssent, que ce soit pour mon pouvoir, mon influence ou mes actions. Cependant, mes plus grands antagonistes sont les vampires ayant connu l’Ordre de l’Amarante, un regroupement de mégalomanes narcissiques qui prétendaient diriger notre peuple. Ces anciens connaissent quelques bribes de mon histoire et ils en répandent une version niaise et biaisée par leur colère. Ils se pensent malins, à propager leurs conclusions hystériques. J’ai pitié d’eux, car les calomnies qu’ils répandent ne leur servent qu’à préserver leur esprit étriqué de la terreur de ce qu’il advint en réalité. Se plonger dans le déni et les affabulations est toujours bien plus rassurant que d’affronter la vérité.

	Je suis fatiguée de ce monde, mon enfant. Lorsque tu débuteras l’exploration de cet ouvrage, je ne serai hélas plus auprès de toi, et cette fois-ci, je ne peux te dire où je me rends, ni t’assurer que je reviendrai.

	Je te remercie d’être resté à mes côtés durant ce si court laps de temps. Ces quarante années sont passées trop vite et il reste tant de choses que j’aurais aimé te dire…

	La sombre vérité est la suivante : nos semblables et nous-mêmes vivons dans un monde si troublé que le sang dont je t’ai fait cadeau est sans doute plus proche d’une malédiction que d’une bénédiction. Mais je ne regrette pas un seul instant de t’avoir fait mien, car la jeunesse d’un nouvel esprit et la fraîcheur de ta compagnie furent tout ce dont j’eus besoin, après tant d’épreuves.

	J’ai bravé bien des interdits en rédigeant cet ouvrage. Mes souvenirs, bons et mauvais, y sont rassemblés. Je me suis par tant de fois jetée sur ces pages pour y répandre mes émotions les plus versatiles et mes chagrins les plus vertigineux que je crains d’y avoir également déversé une partie de mon âme.

	Mon histoire prit racine il y a un peu plus d’un millénaire, en plein cœur de la Hongrie, à Budapest. À mon époque, cette ville était constituée de trois cités, Buda, Pest et Óbuda, aux frontières délimitées par le fleuve Istros, qui porte aujourd’hui le nom de Danube.

	 

	***

	 

	Budapest, 17 avril 1061

	 

	Des millions d’éclats de diamants entouraient Amalia. Ces fragments scintillants, reflets de l’astre lunaire sur le lac, sublimaient sa peau anormalement pâle d’un halo argenté. L’eau glacée ne la gênait pas plus que le vent piquant qui aurait dû la faire frissonner. Ses longs cheveux auburn cascadaient jusqu’à ses reins, dévoilant sa poitrine nue à la lumière blafarde des étoiles.

	Un léger clapotis derrière elle l’encouragea à se retourner et à s’arracher aux caresses des rayons lunaires pour leur préférer l’étreinte de son compagnon nocturne, dans les bras duquel elle se réfugia sans pudeur.

	Posant sa main sur la joue de son amant, elle scruta de ses yeux verts chaque détail de son visage. Même si elle le distinguait parfaitement en cet instant, elle savait sa manœuvre vaine, car ses souvenirs s’évanouiraient d’ici peu. L’homme la rapprocha de lui, puis posa un baiser impatient sur ses lèvres, lui transmettant toute la force de son désir pour elle.

	Trois coups sourds résonnèrent bruyamment sur le bois du chariot, l’éveillant en sursaut de son doux rêve chimérique.

	— Dame Arpad, nous y sommes !

	Cette voix masculine au fort accent bavarois acheva de ramener Amalia à la réalité, l’emportant loin du lac et de son amant.

	D’humeur maussade, la demoiselle poussa le couvercle qui la retenait prisonnière de son carcan grinçant, se redressa en s’aidant des appuis qu’elle trouva dans le noir et se leva bien maladroitement en tentant d’étirer ses muscles endoloris.

	Pourquoi ces images continuent-elles de me tourmenter lorsque nous sommes supposés perdre notre habilité à rêver après notre transformation ? pensa-t-elle. Et pourquoi ne parvins-je jamais à me souvenir du visage de cet homme ?

	Laissant ses interrogations sans réponse, Amalia ouvrit l’un des pans de toile qui recouvraient le chariot dans lequel elle avait été ballottée toute la journée durant, se rassérénant par la pensée qu’elle avait subi cet inconfort pour une bonne raison.

	Sa créatrice l’avait empressé de venir au plus vite en ces lieux afin d’apporter son aide à l’un de ses alliés. Elle avait fait route des nuits durant dans un chariot crasseux, se recroquevillant durant la journée dans un cercueil de bois rudimentaire à peine assez épais pour l’abriter des rayons mortels du soleil.

	Il n’était pas de bon ton de contrarier ses aînés, envers qui les nouveau-nés devaient une obéissance aveugle. Ce fut donc sans gaieté de cœur qu’elle entama ce périple, ayant conscience qu’il n’allait pas être de tout repos. En plus des dangers tels que les brigands, coupe-jarrets et autres assassins sans vergogne auxquels tous les voyageurs étaient soumis, il lui avait fallu trouver deux gardiens pour veiller sur elle lorsque l’astre brûlant dominait le monde de sa lumière écrasante.

	Plus d’une semaine de route séparait sa résidence, le château de Banloc, de Budapest. Une semaine d’attente et d’angoisse, passée contre le bois mal dégrossi et hérissé d’échardes qui composait son unique moyen de transport.

	Mais cette nuit, lorsqu’elle sortit avec précipitation de son carcan inconfortable, ce furent un agréable courant d’air frais et la douce lumière argentée d’une timide demi-lune qui l’accueillirent aux portes de Budapest.

	Au moment où ses bottines s’enfoncèrent sur le sol boueux de la cité hongroise, Amalia songea qu’elle avait eu mille fois raison de prendre ses nouveaux compagnons humains avec elle. Les charmes et les talents enjôleurs que mettait à disposition sa caste – capable d’exercer plus qu’aucune autre une terrible emprise sur les mortels – lui furent d’une aide précieuse pour arriver à bon port sans encombre.

	Bien qu’elle dut repousser avec véhémence quantité de propositions douteuses et nombre de gestes déplacés, étendre son emprise sur ces fils de meuniers avait été d’une grande facilité. Il suffit à Amalia de jouer les demoiselles en détresse et l’affaire fut dans le sac.

	Avec précaution, elle sortit de sa poche un pli que lui avait confié un messager une quinzaine de nuits plus tôt. Le sceau brisé était d’un envoûtant carmin sombre et portait l’empreinte d’une chimère ailée.

	L’écriture était soignée, bien que trop formelle. Au bas de la lettre figurait une élégante signature, accompagnée du nom du mystérieux allié de sa maîtresse : Mihaï Vargas. Il l’enjoignait à rejoindre d’autres nouveau-nés sur la place d’un marché nocturne. Une fois le groupe formé, ils devraient tous se rendre dans une demeure abandonnée au cœur des ruelles de la cité afin que leur soit confiée une tâche de la plus haute importance. Le nom de cet homme n’était pas inconnu d’Amalia, car il occupait le poste très convoité de hiérarque de Budapest.

	La hiérarchie complexe des membres de la Nuit Éternelle était pyramidale. Chaque cité possédait son régent, dont le titre variait en fonction du royaume ainsi que de sa langue. Tous les régents possédaient une cour, qui pouvait compter jusqu’à plusieurs dizaines de vampires, où certains se voyaient octroyer des responsabilités et des fonctions politiques. Les régents ayant la charge d’une unique cité répondaient aux ordres d’anciens qui pouvaient diriger un pays, voire un continent. Plus au nord, en Ruthénie, résidaient des princes, et en Europe de l’Ouest, des monarques. Amalia avait même entendu parler du curieux titre de sultan pour les lointaines provinces ottomanes.

	Mais pour l’heure, il n’était plus question de rêvasser. La jeune vampire replaça le pli dans la poche de sa longue bure noire puis avança d’un pas décidé vers les dédales de la cité hongroise, où les maisons de torchis s’entassaient autour des axes principaux, telles des éruptions de champignons sauvages.

	Refusant de s’attarder sur l’architecture locale de briques cuites, de chaux et de bois, Amalia préféra s’aventurer au plus vite dans les allées humides de cette ville grouillante. Le vacarme des mortels enivrés la guida vers un capharnaüm de voix tonitruantes émanant d’un marché nocturne, où des négociants aux accents allemands, grecs et slavons tentaient d’écouler leurs marchandises.

	Bientôt, des dizaines d’échoppes regorgeant de denrées emplirent les ruelles étroites de Budapest. Tanneurs, marchands de vin, boulangers et joailliers démontraient la qualité de leurs produits en scandant des prix attractifs.

	Il était indéniable qu’Amalia attirait les regards des humains. Malgré un habillement de voyage rustique à la garçonne composé d’un surcot, de chausses et de bottes noires, ses courbes féminines et la grâce avec laquelle elle se déplaçait ne savaient être dissimulées. Les têtes se tournaient à son passage, qu’elle le désire ou non.

	Alors qu’elle scrutait avec envie les premières fraises de la saison sur l’étal d’un marchand italien, la jeune femme ressentit la présence de ses semblables non loin d’elle. Sa nostalgie pour la nourriture humaine devrait attendre.

	Rapidement, ils se reconnurent entre eux, sentant leurs auras respectives. Aux détours des chemins et des étals, Amalia se retrouva bientôt en compagnie de quatre autres nouveau-nés, deux hommes et deux femmes.

	Le premier homme était filiforme, aux cheveux sombres retenus en une queue de cheval. Il se présenta sous le nom de Lothar. L’autre était de taille moyenne et de corpulence normale, un germain aux yeux gris perdu dans ses pensées et d’une introspection maladive. Il marmonna un simple « Erik » en guise de salutation.

	Des deux autres femmes, celle que l’on remarquait tout de suite était la plus âgée. Voûtée et grisonnante, elle se prénommait Fekla et s’aidait d’une canne pour se déplacer. Elle paraissait avoir dépassé la septantaine, un véritable exploit compte tenu de l’espérance de vie des humains de l’époque.

	L’autre demoiselle, d’un âge davantage similaire à celui d’Amalia, répondait au doux nom de Lesceline. Ce fut bien la seule capable d’aligner plus de deux mots, ce qui lui valut l’immédiate sympathie de la jeune Astera.

	Conscients qu’il n’était guère prudent de parler au milieu d’un tel troupeau de mortels, ils s’éloignèrent du marché et se mirent à la recherche d’un endroit plus calme. D’un commun accord, ils décidèrent de se diriger vers le pont qui surplombait l’Istros. Ils pressèrent le pas, laissant derrière eux la foule et ses assourdissantes transactions marchandes.

	Durant le trajet, personne ne pipa mot, préoccupés qu’ils étaient tous d’avoir été convoqués de la sorte par leurs maîtres. Amalia tenta de démarrer une conversation banale afin de briser cette lourdeur dans l’air, mais aucun de ses compagnons ne voulut poursuivre le dialogue.

	En silence, ce sera… pensa-t-elle, résignée.

	Heureusement pour la jeune Astera, le lieu de rendez-vous n’était qu’à quelques minutes de marche. Une fois le pont franchi, ils se retrouvèrent sur une place dépourvue de toute présence humaine. En dehors du bruissement aquatique et cristallin d’une fontaine centrale, aucun bruit ne se faisait entendre.

	Amalia fut immédiatement attirée par la beauté de cette œuvre inhabituelle dont les gravures représentaient des sirènes attirant à elles quelques pêcheurs aventureux. En un instant, les yeux anormalement perceptifs de la jeune femme estimèrent que la fontaine devait dater de plusieurs siècles. Ce vestige d’un passé révolu résidait ici, dans un quartier pauvre où personne ne remarquait sa présence, les humains s’habituant rapidement aux objets qu’ils avaient sous le nez depuis des lustres.

	Une triste mélodie monta soudainement dans les airs, berçant la nuit de sonorités mélancoliques. Ce chant singulier émanait d’une demeure à quelques encablures de leur position.

	Ce fut Fekla, la vieille femme, qui interrompit ses rêveries en s’adressant à elle de sa voix rauque, ayant remarqué son intérêt pour la mélopée.

	— C’est un requiem que tu entends.

	— Je n’en avais jamais entendu de si beau, affirma la demoiselle. Il s’agit sans doute d’un hommage à une personne très aimée.

	Amalia ferma les yeux un instant, tentant de profiter quelques secondes encore du chant mélodieux, mais fut brutalement interrompue par la voix de Lothar.

	— Nous ne sommes plus seuls.

	En effet, une patrouille nocturne se dirigeait droit sur eux. Les gardes mortels ne les avaient pas encore vus, mais un groupe aussi hétéroclite que le leur, sur une place sombre, vide et loin du marché de la ville, allait forcément attirer leur attention.

	L’heure n’était pas à l’affrontement, aussi Amalia réprima les velléités de violence de ses compagnons d’un regard insistant. Arriver en retard à la convocation d’un ancien était déjà une insulte en soi, mais tuer des mortels sur le territoire d’un voïvode leur coûterait leurs têtes. Il valait mieux ne pas attirer l’attention sur eux.

	La jeune Astera savait que l’inconscience des nouveau-nés et leur tendance à se croire invincibles étaient très problématiques. L’histoire vampirique était jonchée de drames ayant coûté la vie à bon nombre de jeunes membres de la Nuit Éternelle, qui payèrent chèrement leur trop grande confiance en leurs nouveaux dons.

	Les membres du groupe acquiescèrent, et alors qu’ils s’enfonçaient dans les quartiers sordides aux demeures moins entretenues que celles entourant le marché nocturne, ils se sentirent appelés vers une ruelle en cul-de-sac au fond de laquelle se trouvait un manoir abandonné.

	Le frisson glacé qui assaillit les jeunes vampires à son approche ne put les tromper, c’était là les émanations de pouvoir d’un sang bien plus ancien que le leur.

	Pénétrant dans la bâtisse avec précipitation, ils fouillèrent différentes pièces vides avant de découvrir une trappe menant à une volée d’escaliers. Lothar fut le premier à y pénétrer et Fekla la dernière, sa démarche claudicante lui demandant davantage de précautions quant à ses mouvements.

	Progressant à tâtons dans une obscurité presque totale, ils émergèrent bientôt dans une salle de granit bleu dont le plafond voûté était soutenu par de larges colonnes.

	Au centre de la salle se trouvait une imposante table de marbre oblongue, autour de laquelle siégeaient plusieurs vampires. Amalia reconnut sa maîtresse, assise à la droite de la place d’honneur.

	Une fois que les nouveau-nés eurent pénétré dans la vaste pièce, ils observèrent eux aussi ce qui les entourait avant de s’avancer vers leurs maîtres respectifs.

	Amalia rejoignit sa créatrice, qui se leva pour l’accueillir.

	— Dame Eurielle, dit la jeune Astera en saluant humblement son aînée. Je vous pensais à la cour de Russie ! Quand êtes-vous revenue ?

	Sa robe marron décorée de plumes de paon mettait en valeur ses longs cheveux châtains coiffés d’une élégante parure d’argent.

	— Bonsoir, Amalia. C’est tout récent, des affaires urgentes m’ont ramenée ici. As-tu fait bon voyage ?

	— Oui. Je suis heureuse de vous retrouver.

	Une joie sincère illuminait les traits de la demoiselle, qui venait de retrouver celle à qui elle devait sa nouvelle vie. Mais elle remarqua bien vite que l’entente entre ses compagnons et leurs créateurs n’était pas aussi cordiale que celle qu’elle entretenait avec sa dame.

	Certains des anciens donnèrent à leur descendance un accueil glacial, quand d’autres semblaient transpirer d’indifférence à leur égard. Le maître de Lesceline, qui présidait l’assemblée, fut de ceux-là. Particulièrement grand, ses cheveux mi-longs d’un noir corbeau n’étaient concurrencés que par la noirceur de ses yeux, dont on ne pouvait distinguer la pupille de l’iris. Une aura malveillante émanait de ce vampire et la jeune Valraven était visiblement mal à l’aise à ses côtés.

	Eurielle invita Amalia à prendre un siège non loin d’elle, et les autres mentors firent de même avec leurs protégés.

	— Bienvenue à vous tous, déclara l’homme en tête de table. Je me nomme Mihaï Vargas, hiérarque de Buda et ses environs. J’ai la charge de maintenir la paix dans l’entièreté de la Pannonie.

	Tous les nouveau-nés s’inclinèrent face à leur hôte en signe de respect.

	— Nous vivons une époque troublée, continua-t-il. Les tensions au sein de nos castes sont exacerbées. Depuis la mort du Triumvir Valérius, l’un des plus vieux Nephilims toujours éveillés, certains prétendent que nos anciens ne sont plus aptes ni à nous protéger ni à nous diriger.

	Nommé d’après son créateur, un Prince de sang Ahriman, le Triumvirat d’Abrasax représentait l’autorité suprême du peuple de la Nuit Éternelle.

	— Ce siège vacant au sein du Triumvirat crée un chaos sans précédent, déclara le vampire au côté duquel Erik s’était placé. Toutes les grandes familles se déchaîneront pour le réclamer.

	— Tout à fait, renchérit le hiérarque Mihaï. Mais ce n’est pas tout. Je suis porteur d’une bien mauvaise nouvelle, une nouvelle qui risque d’accentuer davantage ces rivalités. Il y a cinq nuits, la forteresse de Vysehrad a brûlé dans son entièreté, et ce, en pleine journée. Elle a emporté avec elle les deux derniers Triumvirs.

	Scandalisés, tous les vampires autour de la table émirent des cris étouffés.

	— Ils ne sont peut-être pas tous morts ! s’exclama la créatrice de Lothar. Képhren est âgé de trois millénaires, il est l’enfant direct du fondateur des Dagdarans. Il ne peut avoir été détruit aussi facilement !

	— Je crains fort que si, rétorqua Mihaï. Le feu a éventré leur refuge et leur grand âge ne leur fut d’aucun secours face au soleil. Nos régents ont succombé, et avec eux la paix qu’ils maintenaient entre les castes. En attendant qu’une autre congrégation ne se crée et rétablisse l’entente générale, il s’écoulera probablement plusieurs décennies. D’ici là, la tâche que vos enfants devront mener à bien sera accomplie.

	Il était courant pour les vampires d’utiliser leurs nouveau-nés pour accomplir leurs basses besognes. La seconde loi de leur existence, l’Obédience, interdisait aux progénitures de refuser tout ordre de leurs maîtres.

	Mihaï s’adressa ensuite aux jeunes vampires qu’il avait convoqués.

	— Vous allez vous rendre à l’est, dans les confins reculés de la Valachie. À Timisvar, plus précisément. Cette cité est à la frontière du voïvodat hongrois et valaque. Vous rencontrerez le maître des lieux et hiérarque de la cité, un certain Radoslan. Vous séjournerez quelques nuits en son domaine avant de vous diriger vers les villes de Deva et d’Oradea, dont vous vous emparerez.

	Amalia tiqua, tout comme ses infortunés compagnons.

	Il va profiter du chaos ambiant pour agrandir son territoire… pensa-t-elle.

	Les affrontements qui allaient suivre l’anéantissement du Triumvirat camoufleraient les agissements d’un groupe de nouveau-nés dans des cités mineures. Ils n’étaient guère plus que des pions.

	L’attribution de terres – même de hameaux éloignés des grandes villes – devait être acceptée non seulement par le régent à qui elles appartenaient, mais également par ses voisins, qui conservaient un droit de regard sur toute éventuelle concurrence. Maintenant que le Triumvirat avait été détruit, toutes les castes se sauteraient à la gorge pour protéger leurs possessions et la société vampirique sombrerait dans un chaos sans précédent. Mihaï comptait sur sa ruse et ses manigances pour obtenir ce qu’il désirait. Le temps que le monde politique se rendre compte de sa manœuvre, il aurait gagné le contrôle et les ressources de deux cités supplémentaires.

	Ce fut la voix usée par les ans de Fekla qui rompit le silence.

	— Pardonnez-moi, monseigneur, mais si vous désirez vous approprier ces terres, vous devriez vous en prendre au voïvode valaque en personne, Mayhar le Perse.

	Il était de notoriété publique que les deux hommes se haïssaient. Mais Mihaï n’était qu’un hiérarque, soumis aux ordres de sa propre voïvode, une Ahrimane connue sous le nom de Mélisandre qui avait la charge de toute la Hongrie. Mihaï n’avait ni les ressources ni la puissance nécessaire d’endurer un conflit ouvert avec Mayhar, qui avait la main mise sur toute la Valachie.

	Le hiérarque de Budapest poussa volontairement un soupir agacé.

	— Je ne m’attends pas à ce que tu comprennes les tenants et aboutissants de mes actes, occultiste. Mais puisque vous êtes tous réunis ici, autant essayer de faire entrer un peu de logique dans vos cervelles de nouveau-nés. Le Perse et moi-même sommes connus pour nos différents, je ne peux donc l’attaquer sans provocation. Le Triumvirat est certes dans l’incapacité de faire respecter nos lois, mais certains membres de notre peuple le peuvent toujours. Ma voïvode me retirera mes privilèges et ma cité si je déclare la guerre à notre voisin sans raison. Les bourgades dans lesquelles je vous envoie entourent Napoca, que Mayhar a récemment confiée à son enfant.

	Lesceline s’insurgea, répondant à son maître d’un ton qui frôla l’impertinence.

	— Dès qu’il aura pris connaissance de notre présence à Deva et à Oradea, il pensera que vous nous y avez envoyés pour mettre en difficulté son enfant, voire pire.

	Erik s’insurgea et se leva d’un bond.

	— Nous serons les premières victimes de la colère de Mayhar le Perse pendant que vous serez ici, bien au chaud derrière les murs de votre cité.

	Le nouveau-né avait osé répondre à l’un de ses aînés. Immédiatement, une tension palpable se leva dans la salle. Amalia remarqua que les mains de sa créatrice se figèrent sur les accoudoirs de sa chaise. L’attitude des autres vampires plus âgés ne laissait guère de doute, ils étaient tous terrifiés à l’idée que Mihaï laisse parler sa colère.

	Celui-ci se plongea alors dans un calme glaçant. Il se redressa, mit ses mains derrière son dos, puis avança calmement vers le nouveau-né.

	— Ton seigneur m’a assuré de ta fidélité, Erik. Ai-je eu tort de placer ma confiance en lui ?

	Même de loin, Amalia ressentit l’aura qui se dégageait de Mihaï. Elle avait envie de reculer et de se replier sur elle-même dans un coin de la pièce. Elle n’osa imaginer ce qu’elle aurait éprouvé s’il s’était réellement mis en colère. Il était très étonnant qu’Erik, en dépit de son jeune âge, parvienne à continuer de le regarder dans les yeux.

	— Ce… hésita-t-il. Ce n’est pas ce que j’ai dit…

	— Bien, répondit le hiérarque. Il est inutile de te préciser ce qui arriverait si jamais tu trahissais cette confiance, n’est-ce pas ?

	Le jeune homme baissa la tête et Amalia discerna le tremblement de ses mains.

	— Oui… inutile.

	— Parfait. N’aie crainte, je serais aux aguets lorsque Mayhar décèlera l’origine de la prétendue menace qui pèse sur son enfant. C’est précisément dans ce but que j’y envoie mon propre sang. Dès que sa peur prendra le dessus et qu’il cherchera à vous nuire, j’interviendrai et j’aurai ainsi une raison légitime de m’en prendre à sa progéniture. Napoca est d’une importance capitale, les terres sous son contrôle donnent un accès à la Grèce et ses provinces. Mais si jamais l’on venait à me soupçonner de félonie parce qu’un petit Ahriman impudent n’a pas su tenir sa langue, tu ne seras pas le seul à le payer de ta vie.

	À l’instant où Mihaï qualifia Erik d’Ahriman, la curiosité d’Amalia revint au premier plan et elle se permit d’observer plus attentivement les seigneurs de ses compagnons.

	Lors de sa transformation, sa dame lui avait appris les règles complexes qui régissaient le monde des vampires, ainsi que ses grandes familles aux habiletés aussi variées que dangereuses.

	La caste des Asteras, à laquelle appartenaient Amalia et sa maîtresse, était réputée pour abriter des vampires experts dans toutes les formes d’art, particulièrement ceux de la séduction, de la manipulation et des intrigues. Tirant leur nom de la déesse Astartée, ils pouvaient être choisis pour un florilège de raisons, souvent en rapport avec leur amour des manigances et bien sûr, leur beauté, qui n’était qu’amplifiée par leur renaissance au sein du peuple de la Nuit Éternelle.

	Mais il y avait un prix à payer pour disposer de tant d’attrait et les Asteras demeuraient inéluctablement soumis à leurs propres émotions. Agissant souvent par impulsivité, il n’était pas rare de les voir se mettre délibérément en danger, attirés tels des insectes par la flamme d’une bougie, séduits par un ennemi ou s’éprenant d’un mortel.

	Ainsi, certaines castes possédaient une tare spécifique, une faiblesse héréditaire dont il était impossible de se défaire même après des millénaires.

	En observant son entourage, Amalia n’eut plus de doutes concernant la vieille femme qui les accompagnait, dont les pendentifs et autres colifichets cliquetèrent alors qu’elle murmurait à son aîné. Plus tôt dans la nuit, la jeune Astera avait été induite en erreur par l’apparence de la vieillarde, qu’elle avait prise pour une Nephilim, ces derniers ayant pour malédiction de vieillir comme les humains. Mais après la remarque de Mihaï un peu plus tôt et au vu de ses connaissances pointues en matière de chants funèbres, elle ne pouvait appartenir qu’à la caste des Stygians.

	Aussi surnommés occultistes, les membres de cette caste comptaient parmi eux les plus macabres érudits de la société vampirique. Leur nom n’avait pas été choisi au hasard et il référait à l’infernal fleuve Grec. Par un procédé gardé jalousement de leur caste, ils pouvaient non seulement explorer à loisir l’Autre-Monde, où passaient les âmes humaines dès leur trépas, mais également celui des rêves. On disait même que certains aînés de cette caste possédaient la capacité de déchirer le voile entre notre plan d’existence et celui des enfers afin d’y passer différentes sortes de pactes avec les entités de la mort, allant jusqu’à récolter des âmes pour leurs expériences malsaines. Ils gardaient jalousement leurs secrets et vivaient majoritairement entre eux, se fichant pas mal de l’existence des autres castes, tant que celles-ci n’intervenaient pas dans leurs travaux. Ce fut d’autant plus étonnant pour Amalia de compter l’une d’entre elles parmi son groupe.

	Lothar, l’homme élancé à la queue de cheval, écoutait avec attention sa dame, une très belle femme aux cheveux aussi sombres que les siens. Aucune caractéristique particulière n’émanait de sa personne, aussi leur caste à tous deux demeurerait un mystère quelques nuits encore.

	Quant à Erik, si Mihaï n’avait pas précisé à voix haute son appartenance aux Ahrimans, la lueur de raison peu commune dans son regard aurait garanti à elle seule son lignage, dont les membres se pensaient souvent plus malins et plus légitimes que leurs semblables de par leur puissance considérable. Amalia se surprit à soupçonner que cette timidité maladive n’était peut-être qu’une suffisance déguisée.

	Les Ahrimans étaient de redoutables combattants, gardiens de la neutralité et peu enclins à favoriser une caste plutôt qu’une autre, d’où les réticences d’Erik à accepter la tâche que Mihaï venait de leur confier. Très imbus de leur personne, leur arrogance était leur grande faiblesse. En combat, ils trouvaient peu d’adversaires, ce qui les conduisait souvent à se croire plus fort que leurs aînés.

	La jeune Lesceline, toujours aussi mal à l’aise à la vue de Mihaï, était une Valraven, tout comme lui. Il s’agissait de l’une des castes les plus influentes au monde, particulièrement en Europe de l’Est, où ils étaient légion. Enviés de bien des castes, leurs pouvoirs leur permettaient de changer la nature physique des êtres vivants et les transformer à loisir. À chaque apparition de créatures étranges et de monstres tels que dragons et autres hybrides mythologiques, il était certain que les Valravens y étaient mêlés de près ou de loin.

	— Vous avez vos ordres, reprit Mihaï. Mes alliés ici présents m’ont assuré de vos compétences, vous partirez donc dès ce soir. Vous pouvez vous retirer.

	— Pardonnez-moi, monseigneur, l’interpella Amalia. Mais comment pouvez-vous être certain que Mayhar le Perse aura une réaction aussi violente face à la simple menace de notre présence autour des terres de sa progéniture ?

	Le Valraven plissa les yeux, jeta un regard indéchiffrable à Eurielle, puis répondit à son interlocutrice.

	— Tu es la jeune Amalia Arpad, n’est-ce pas ?

	— C’est exact, maître.

	Tous les regards se tournèrent vers elle. Habituellement, en tant qu’Astera, la demoiselle adorait devenir le centre de l’attention. Mais ici, entourée de tant d’aînés, son plaisir était mêlé d’une violente crainte qui lui tordait l’estomac.

	Mihaï fixa longuement Amalia dans un silence qui sembla s’éterniser. Puis, il avança dans sa direction avec une lenteur calculée.

	— Lysandre est le dernier enfant de Mayhar, précisa-t-il. Je crains fort de n’avoir été que trop de fois mêlé aux incidents qui le privèrent du reste de sa progéniture. Dès que mon nom sera évoqué, il ne saura contrôler sa colère et tentera de me régler mon compte une fois pour toutes. Je profiterai ainsi de son imprudence et réclamerai la protection de dame Mélisandre, ma voïvode. Mayhar ne fait pas le poids contre elle et je m’emparerai ainsi de ses terres et de son titre sans le moindre soupçon de complot.

	Il se tenait à présent à moins d’un mètre d’Amalia, qui se fit violence pour ne pas céder à son instinct qui lui hurlait de prendre la fuite.

	Le Valraven lui sourit, avant de relever son menton d’un geste de la main, plongeant ses iris dorés dans ses yeux.

	— Ce qui m’assure de sa réaction aussi brutale qu’irrationnelle, ma chère, c’est que, comme tous les membres de ta caste, il sera incapable de maîtriser la rage qui s’emparera de lui à l’idée de sentir à nouveau le lien avec sa progéniture se briser. Vous, les Asteras, demeurez tous les proies de vos sentiments. Ils sont votre faiblesse.

	Le hiérarque se détourna alors de la jeune femme afin de regagner son siège. Amalia ressentit un profond soulagement à l’instant où il relâcha son emprise sur elle, et il ne fit que s’accroître au fur et à mesure qu’il s’éloigna.

	Il prit à nouveau place et s’empara d’une coupe de sang qu’il fit pivoter d’un geste nerveux en la pinçant entre son pouce et son majeur.

	— Maintenant que les choses sont claires, déclara-t-il, j’ose espérer que vous vous attellerez à votre tâche avec entrain, et par-dessus tout, avec intelligence. Toute rumeur de manigance qui sortirait de la bouche de l’un d’entre vous serait niée non seulement par moi, mais également par vos créateurs. Je me ferai ensuite un plaisir de débarrasser cette assemblée de tout traître en son sein. Maintenant, partez.

	Sans autre interruption, la réunion se conclut non sans avoir laissé sa marque dans l’esprit de tous les jeunes vampires. Après de brefs adieux à leurs aînés, les nouveau-nés sortirent du bâtiment abandonné avant de se diriger vers les portes nord de Budapest, où un convoi les y attendait. Ils embarquèrent dans un cortège de quatre lourds chariots tirés par seize chevaux et accompagné d’une poignée de serviteurs mortels.

	En moins d’une heure, ils rejoignirent l’une des routes commerciales entourant Budapest, maugréant de n’avoir guère pu se reposer une seule nuit dans la cité de Mihaï avant d’embarquer à nouveau vers les contrées sauvages et dangereuses de la Valachie.

	 

	***

	 

	C’est ainsi que naquit notre groupe ô combien hétéroclite.

	Que dire de cette mission confiée par nos maîtres... Ma nouvelle vie venait à peine de commencer que je me retrouvais déjà plongée au cœur d’intrigues qui m’auraient valu la mort si cela s’était su.

	J’ai conscience que cela doit te paraître cruel, car à ton époque, utiliser sa progéniture de cette manière est interdit. Nos lois ont bien changé depuis les sombres heures de ce millénaire qui me vit naître. En ces temps-là, les vieux vampires procréaient bien plus qu’aujourd’hui et lâchaient leurs enfants dans un monde vicieux où seuls les plus rusés et plus forts survivaient. Perdre plus des deux tiers de sa progéniture était courant. Quant aux quelques pauvres nouveau-nés qui parvenaient à tirer leur épingle du jeu, ils n’étaient à leurs yeux que plus méritants d’appartenir à notre race.

	Ma première rencontre avec Mihaï fut très instructive, mais pas aussi mémorable que celle qui arriva ensuite.

	Notre départ précipité aurait fait de nous des proies faciles pour les bandits de grand chemin si nous n’avions pas croisé un autre groupe de voyageurs, des Valravens pour la plupart, dont le meneur se prénommait Matthias. Par une coïncidence suspecte, mais bienvenue, il devait faire escale à Timisvar, tout comme nous, avant de reprendre la route pour Constantinople. Il proposa de nous escorter, ce que nous acceptâmes volontiers. Nous commençâmes tous dès lors à recouvrer un peu d’espoir, dont celui de nous acquitter de cette mission vivants.

	Ma colère envers Mihaï était justifiée, cependant, j’eus la sagesse de la mettre de côté et d’attendre de voir vers quel chemin évoluerait notre situation. Je n’étais pas assez stupide pour m’attirer la colère d’un ancien disposant d’immensément plus de ressources que moi.

	Vois-tu, Julien, nombreux sont les nouveau-nés qui se laissent abuser par leur nature dès leur première année d’existence. Nous sommes bien plus forts que les mortels, mais nous restons des enfants se querellant avec des épées de bois en comparaison de nos aînés. Et c’est sans parler des conflits récurrents que nous entretenons avec d’autres créatures tapies dans les ombres, pour qui nous ne sommes que des proies…

	Ne te laisse pas aveugler toi aussi par ce sentiment de puissance, car il te trahira. S’il se trouve quelqu’un dans ce monde pour qui gronde ta colère, maîtrise-la et attends. Une occasion se présentera d’elle-même le moment venu. Ne déclare pas de guerre ouverte à tes opposants, courbe l’échine et laisse-les croire que la victoire leur est acquise. Flatte-les, manipule-les, va dans leur sens jusqu’à ce qu’ils ne voient en toi plus aucune menace. Ces vampires suffisants s’attireront d’autres colères, d’autres ennemis, et il viendra une nuit, lorsque tu auras été suffisamment prudent et sage, où tu seras le seul à te souvenir de ces fous, qui auront joui un temps d’un pouvoir éphémère et qui furent détruits par leur ego.

	C’est ainsi que tu survivras à l’éternité.

	 

	***

	 

	Matthias de Byzance était un homme des plus énigmatique. Bien qu’il émanait de ce bel inconnu aux traits racés un charisme qu’Amalia ne parvenait pas à percer, il ne possédait pas cette aura de cruauté du maître de Lesceline. Celle-ci n’avait par ailleurs pas dit un mot depuis leur départ de Budapest, deux nuits auparavant.

	Inquiète pour sa compagne de voyage, la jeune Astera voulut la rejoindre dans l’un des chariots, mais ne l’y trouva pas. Après une recherche minutieuse, elle finit par la débusquer à l’arrière du convoi, dans le transporteur de vivres, blottie entre deux barils de vin et perdue dans de tristes pensées. En ressentant un désespoir si grand chez une jeune demoiselle, Amalia ne put s’empêcher d’éprouver de la compassion pour elle.

	Précautionneusement, l’Astera s’approcha et brisa le silence pesant qui rôdait dans le chariot.

	— Puis-je faire quoi que ce soit pour toi ? Je n’ai pu m’empêcher de remarquer ton malaise lorsque nous avons retrouvé nos créateurs.

	Lesceline pencha la tête vers elle, révélant les traces rosâtres de sang séché sur ses joues.

	— J’ai peur que non. Ce qui est fait est fait, nous ne pourrons jamais retourner en arrière ni retrouver nos vies mortelles.

	Amalia ne montra rien de sa perplexité quant à l’envie de Lesceline de redevenir humaine.

	— Mihaï n’est pas mon maître, poursuivit la jeune Valraven, mais il est celui de mon créateur. C’est à lui, l’homme qui m’a infligé ce châtiment, que je réserve mon courroux.

	Perplexe, Amalia ne comprenait pas comment Lesceline pouvait considérer le cadeau de l’immortalité comme une punition.

	— Pourquoi désires-tu lui faire tant de mal ?

	— Je n’ai pas le cœur à en parler. Pas encore. Mais je n’oublierai pas ta sollicitude.

	— Soit, conclut-elle en faisant demi-tour. Je te laisse, dans ce cas.

	— Amalia, attends.

	L’intéressée se retourna.

	— Qu’y a-t-il ?

	— Comment ta dame t’a-t-elle transformée ?

	C’était une question un peu trop précise, pour son propre bien. L’Astera en déduisit que le traumatisme de Lesceline venait de la façon dont elle avait rejoint le peuple de la Nuit Éternelle.

	— C’était un soir d’été, répondit Amalia. Après un bal que j’organisais dans mon château, à Banloc.

	L’air triste de la jeune Valraven se mua en interrogation.

	— Un château ? Tu faisais partie de la noblesse ?

	— En un sens, j’imagine. J’ai épousé un noble à mes quinze ans, le vicomte d’Arpad. Il est mort quelques mois après notre mariage.

	— De quoi est-il mort ?

	— D’ataxie, mentit Amalia. Il avait presque septante ans.

	Le visage de Lesceline se figea.

	— Quelle horreur ! Je comprends mieux pourquoi tu as accepté le don de ta dame. Être mariée à ce genre d’individu, forcée de s’offrir à lui alors qu’il avait quatre fois ton âge ! J’aurais sans doute préféré me noyer dans la rivière la plus proche.

	Amalia reste de marbre, jugeant qu’il valait mieux que Lesceline pense que son mariage avait été le fruit de la manipulation de ses parents. Comment aurait-elle pu lui avouer qu’en réalité, elle avait refusé de contracter le mariage d’amour qui aurait pu être le sien, car elle n’avait aspiré qu’au pouvoir que procurait le titre de veuve ? Comment aurait-elle pu confier à cette jeune femme brisée que c’était son avidité qui l’avait conduite jusqu’ici ? Qu’il n’y avait jamais eu de rapports violents et que les quelques coups de reins mous de ce vieux raisin racorni de vicomte en avaient largement valu la peine.

	Ce qui devint évident, en revanche, fut que Lesceline, elle, avait été violée par son créateur.

	Souriant tristement à sa compagne de voyage, Amalia laissa mourir la conversation et se leva, laissant Lesceline seule avec ses pensées. Elle quitta le chariot pour rejoindre Matthias dans l’attelage en tête du convoi, cherchant une compagnie plus enjouée.

	S’asseyant à ses côtés sans y avoir été invitée, Amalia profita de son étonnement pour scruter sa tenue. Sa tunique se composait d’onéreuses soies rouges et noires dont le dos était brodé d’une chimère. Son visage fin et ses cheveux sombres étaient rehaussés par le bleu nuit de ses yeux, qui rappelaient les profondeurs de l’océan.

	— Puis-je t’aider ? demanda-t-il, amusé de la curiosité qu’il générait chez la demoiselle.

	— Pardon de vous dévisager, déclara franchement la jeune Astera, mais vos traits sont d’une symétrie inhabituelle, même pour un membre de notre peuple.

	— Je comprends que cela t’intrigue, les Asteras sont toujours attirés par ce qui leur paraît attrayant, qu’il s’agisse d’une œuvre, d’un objet ou d’une personne. Ma caste m’a gratifié de deux de ses trois grands dons, la métamorphose et la transfiguration.

	Amalia avait entendu parler des dons fascinants des Valravens et de leur capacité à modifier la chair. Elle sauta sur l’occasion pour en savoir plus.

	— Quelle différence les sépare ? demanda-t-elle.

	— La métamorphose est réversible, répondit Matthias. C’est une forme d’emprunt de la matière assez similaire au phénomène qui touche les lycanthropes, à ceci près qu’ils ne peuvent contrôler leur forme. La transfiguration, elle, est permanente. C’est cette dernière qui a attisé ta curiosité. J’altère mes traits une ou deux fois par siècle.

	Oubliant toute prudence, Amalia voulut en savoir plus, intriguée.

	— Quel âge avez-vous ?

	— Quel âge me donnes-tu ? répondit-il sèchement.

	La demoiselle se tut, ayant réalisé la brusquerie de sa question.

	— Veuillez m’excuser, c’était inapproprié. J’éprouve bien du mal à retenir ma curiosité, surtout lorsqu’il s’agit de mes aînés.

	— Je ne suis pas aussi vieux que cela, répondit-il d’un air offensé. Il demeure dans ce monde des Valravens qui me surpassent largement.

	— Qui sont-ils ? s’empressa de demander Amalia. Peut-être ai-je déjà lu des ouvrages qui les mentionnent ?

	— Si ce n’est pas le cas, cela ne saurait tarder. Sur les ruines de l’antique cité de Carthage réside Moloch, l’un des plus vieux Valravens toujours éveillés. À l’inverse de la majorité d’entre nous, il préfère rester seul, reclus dans son Mausolée de l’Effroi afin de s’adonner à des projets macabres que plus d’un Stygian lui envie.

	Un frisson glacé s’enroula autour de la colonne vertébrale d’Amalia.

	— Puis-je vous demander… si ce Mausolée de l’Effroi est aussi sordide et sinistre que son nom l’indique ?

	— Tu n’as pas idée. Le don de transfiguration de ma caste peut accomplir des choses étonnantes, magnifiques. Où aussi terribles que les pires plaies ayant frappé la terre. La limite entre l’expérimentation utile et la fascination malsaine est vite franchie.

	Écoutant avec attention les propos du Valraven, Amalia eut la sensation d’être submergée par l’immensité de ce monde qui la renvoyait à sa propre petitesse.

	— Est-il vrai que vous pouvez créer toutes sortes de créatures étranges ?

	— Oui, répondit Matthias, mais à trop manipuler la chair, beaucoup de ces créations ne sont pas viables et finissent par mourir. La transfiguration reste extrêmement complexe, en plus d’être atrocement douloureuse, surtout lorsque l’on touche à la structure des os. C’est la raison pour laquelle nous sommes nombreux à nous en tenir à notre pouvoir de métamorphose, bien plus simple à apprendre que la transfiguration, qui demeure inassimilable sans plusieurs siècles de pratique.

	La lumière blafarde de la lune se reflétait dans les yeux vert sombre d’Amalia, qui buvait les paroles de son aîné. Alors que le chariot était lentement secoué par l’irrégularité de la route, elle réfléchit à voix haute.

	— J’avais entendu dire que les chimères et autres dragons étaient du fait de certains de vos semblables, mais vous m’avez ôté tous mes doutes. Je comprends mieux pourquoi le nom de votre caste découle du valraven.

	Matthias parut surpris.

	— Il est étonnant qu’une jeune personne telle que toi soit parvenue à faire ce rapprochement. Je m’y serais attendu venant d’une Erénide, étant donné leur attirance pour le savoir sous toutes ses formes, mais certainement pas d’une Astera.

	Perchée au sommet d’une colline, la silhouette d’un élégant manoir de pierres bleues s’éleva devant eux, dominant le paysage.

	— Je crains que notre conversation ne doive être reportée, déclara l’ancien. Nous sommes arrivés.

	Le chariot continua sa route le long d’un chemin cahoteux qui les mena au sommet de cette butte où se dressait la bâtisse, aussi impressionnante par sa taille que par son opulence. La vue depuis le promontoire était exceptionnelle. Les forêts environnantes s’étendaient à perte de vue, déroulant un tapis sylvain de feuilles et d’épines aux mille nuances de vert jusqu’aux frontières de l’horizon.

	Les nouveau-nés descendirent des chariots, endoloris et courbaturés, pour être accueillis à l’entrée du manoir par une petite armée de serviteurs mortels ainsi que par un homme vêtu d’une tenue d’apparence aussi onéreuse que celle de Matthias. Ce dernier le rejoignit et lui adressa une franche accolade avant de laisser son hôte scruter le groupe d’un air perplexe.

	— Bienvenue à tous, leur déclara-t-il en s’inclinant. Je me nomme Radoslan de Nyitria, hiérarque de Timisvar. Il est rare que Matthias nous amène des visiteurs, même si je déduis à votre habillement que vous n’avez pas voyagé avec lui depuis Constantinople.

	Les hiérarques, serviteurs des voïvodes, étaient les seuls avec ces derniers à être investis du pouvoir d’exercer la Loi du Sang, la justice des vampires. Ils édictaient leurs propres lois, qui pouvaient différer d’un hiérarque à l’autre. Radoslan ne paraissait pas aussi âgé que Matthias, mais il demeurait affublé d’un titre similaire à celui de Mihaï, aussi, il ne fallait certainement pas le sous-estimer.

	De loin la plus armée pour répondre au jeu de la bienséance, Amalia s’avança d’elle-même vers le maître des lieux.

	— Hiérarque Radoslan, merci de nous accueillir en personne. Je me nomme Amalia Arpad, et voici Lesceline Vargas, Lothar de Kielce et Erik. Le seigneur Matthias a eu la bonté de nous escorter jusqu’à bon port en nous préservant d’attaques opportunistes.

	— C’est malheureusement devenu chose courante, sur nos terres. Le caractère belliqueux des Magyars ne joue pas en leur faveur, je le crains. Mais dites-moi, que venez-vous faire aux abords de ma cité ?

	Mihaï n’avait visiblement pas pris la peine de prévenir Radoslan de ses plans, ce qui, même en cas de faveur due, dénotait d’un grand manque de respect.

	Lesceline, dont l’aura d’agacement, laissait deviner qu’elle avait ruminé contre son maître durant tout le voyage, prit soudainement la parole.

	— Nous sommes en mission pour Mihaï Vargas, qui désire accroître son territoire. Mais je crains que la précipitation dans laquelle il nous a jetés ne nous ait privés de toute possibilité de réussite.

	Amalia se tourna vers elle, interloquée. Dévoiler si promptement les plans de son maître à des vampires qu’elle ne connaissait guère était inconscient. Il n’était jamais prudent de confier ses desseins à d’autres, fussent-ils de la même caste.

	À moins qu’elle ne cherchât à mettre à mal la tâche qui leur avait été confiée. Amalia soupçonna ainsi sa compagne de voyage de posséder des velléités de sabotage.

	— Je vois… dit Radoslan en plissant les paupières. Eh bien soit, il fera jour dans moins de trois heures, vous êtes les bienvenus si vous désirez vous reposer dans ma demeure. Nous pourrons ainsi parler plus amplement de votre mission. (Son attention se reporta ensuite sur le vieux Valraven.) Matthias, c’est un plaisir de te revoir.

	Il salua son homologue avant d’inviter les nouveau-nés à entrer dans le manoir d’un geste poli.

	Fekla, voûtée et d’une lenteur volontairement accentuée, passa en boitillant à côté d’Amalia, non sans marmonner des commentaires sur le manque général de politesse des Valravens et son espoir que leur hôte lui donne tort.

	La jeune Astera sourit, prise d’une étrange affection pour ce petit être si peu conventionnel. Même si elle passait la majeure partie de ses nuits à grommeler, ses remarques acerbes démontraient souvent une étonnante véracité.

	Acceptant l’invitation de leur hôte, ils franchirent le seuil les uns après les autres. Mais lorsque vint le tour d’Amalia de pénétrer dans le manoir, elle s’immobilisa, frappée par la beauté des lieux. De riches tapisseries de Damas toutes de rouge et d’or décoraient les murs, espacées par d’imposantes sculptures de marbre blanc. Le haut plafond de l’immense séjour était soutenu par de larges colonnes de cyprès.

	Chaque objet de ce manoir avait été placé dans le but de donner à ses invités non seulement l’assurance de se trouver dans une opulente demeure de hiérarque, mais également dans un gigantesque cocon, aussi luxueux que douillet.

	— Prenez place, je vous prie, les invita Radoslan en leur indiquant de confortables fauteuils dans le premier salon qui jouxtait l’entrée.

	En voyant Matthias s’éloigner sans dire un mot, Amalia ne put s’empêcher de tenter de le retenir.

	— Vous joindrez-vous à notre conversation, monseigneur ?

	Il se retourna et lui adressa un sourire las.

	— Je préfère laisser l’art de l’éloquence aux bons soins du hiérarque.

	Amalia s’inclina, dissimulant sa déception. Elle entreprit de s’asseoir avec élégance dans l’un des grands sièges rembourrés du maître des lieux, tout en continuant de surveiller son interlocuteur du coin de l’œil. Ce dernier monta des escaliers un peu plus loin, avant de tourner à gauche sur une plate-forme menant à un couloir d’étage. L’ouïe très développée de la jeune vampire perçut une quinzaine de pas avant que le grincement d’une porte que l’on referme ne restreigne sa curiosité.

	Radoslan rejoignit le groupe et s’assit dans l’un des fauteuils solitaires, en face de Lothar et d’Erik. Lesceline et Fekla prirent place sur une longue mezzanine d’une sombre couleur cramoisie et Amalia porta son choix sur le siège le plus lointain, caressant du regard ce manoir si habilement décoré.

	Le hiérarque ne put ignorer l’air admiratif de son invitée.

	— Il m’est agréable de constater que vous trouvez ma demeure à votre goût, dame Arpad.

	— Elle est exquise, monseigneur, lui répondit-elle poliment.

	Un sourire énigmatique étira les lèvres fines de Radoslan.

	— L’architecte qui l’a fait naître est un ami de longue date. Un Nephilim. Vous conviendrez qu’il est particulièrement doué dans son travail. Cette bâtisse surpasse tant en confort qu’en faste toutes mes autres propriétés.

	La rivalité entre les Nephilims et les Asteras était connue de toutes les castes, les premiers jalousant les seconds pour leur habileté à préserver, voire accroître leur beauté au fil du temps, les seconds dédaignant les premiers pour leur dédain et leur négligence. En soulignant qu’un Nephilim était à l’origine d’un lieu si raffiné, le hiérarque testait la patience d’Amalia, qui se fit un plaisir de lui adresser son plus beau sourire.

	Erik sortit alors de son monde intérieur pour s’adresser à leur hôte.

	— Nous sommes navrés d’arriver ainsi sans avoir été annoncés, nous pensions que le seigneur Vargas avait fait le nécessaire.

	— Ce n’est guère étonnant, répondit Radoslan, il ne prend que rarement la peine de me prévenir de ses manigances.

	— Pourquoi lui obéir, dans ce cas ? s’enquit Fekla.

	— Pour la même raison qui vous pousse à obéir à vos maîtres, répondit le hiérarque. Nous nous devons de respecter nos aînés, bien que Mihaï et moi n’avons apparemment pas la même façon de considérer la valeur de services rendus. Je ferai ce qui est en mon pouvoir pour vous aider à mener à bien votre quête, si vous avez l’amabilité de m’indiquer en quoi elle consiste.

	À nouveau, Lesceline se fit une joie de lui répondre.

	— Nous sommes supposés rester à Timisvar le temps d’organiser un voyage vers Deva et Oradea, deux cités cernant Napoca, sur laquelle nous allons devoir faire pression afin de menacer Lysandre Opescu, l’enfant de Mayhar le Perse.

	Amalia manqua de s’étrangler en prenant une inspiration trop rapide. Révéler leur destination à leur hôte était on ne peut plus logique, mais lui avouer – même à demi-mot – les intentions de Vargas à l’encontre de l’enfant du voïvode valaque était de la folie pure.

	Radoslan fronça les sourcils, visiblement irrité.

	— Voilà qui ne plaira guère au Perse. Il réagira, pour sûr. Et de façon radicale.

	La jeune Valraven se tut, un rictus satisfait aux lèvres.

	Elle cherche vraiment à saboter nos plans… songea Amalia. En tant que hiérarque, il doit entretenir de bonnes relations avec les deux voïvodes qui bordent ses frontières. Il va nous voir comme d’indésirables agitateurs.

	— Nous ne cherchons pas à les provoquer délibérément, seigneur Radoslan, intervint l’Astera. Nous nous devons d’obéir comme le veut la loi d’obédience. Je vous prie de croire que nous ignorions que vous entreteniez des relations amicales avec le voïvode Mayhar.

	— Amicales n’est pas le qualificatif le plus adapté, précisa le hiérarque. Cet homme a la fâcheuse tendance de s’approprier les possessions des autres.

	Amalia décela des notes d’agacement dans la voix du Valraven.

	— Vous êtes tous très jeunes, continua-t-il. D’ici un siècle ou deux, vous comprendrez que les relations qui unissent les hiérarques et les voïvodes ne sont jamais aussi simples. Beaucoup de mes pairs font progresser leur cité de telle façon qu’ils finissent par avoir plus d’influence et de pouvoir que leurs voïvodes, qui se reposent bien souvent sur leur seul titre.

	Pourtant, tu es forcé d’obéir à Mihaï. Je serai curieuse de savoir quel genre de service il t’a rendu pour que tu fasses preuve de tant de soumission à son égard…

	Radoslan sembla alors réfléchir longuement avant de reprendre.

	— J’ai moi aussi été un nouveau-né, il y a bien longtemps. Je connais les dangers dans lesquels nous mettent les ordres de nos créateurs. Je vous fournirai un sauve-conduit qui vous permettra de traverser mes terres sans anicroche. Après quoi, la faveur que je devais à Mihaï sera payée.

	— Merci, seigneur Radoslan, déclara Amalia.

	Fekla inclina la tête en signe de reconnaissance et Erik soupira d’aise. Quant à Lothar et Lesceline, ils ne parurent pas enchantés par cette nouvelle.

	Après quelques instants, le hiérarque fit un signe discret à l’un de ses serviteurs. Plusieurs humains vêtus d’étoffes simples à manches courtes apparurent alors dans l’atrium et rejoignirent les vampires.

	Cela faisait plusieurs nuits qu’Amalia ne s’était pas nourrie, accablée par ce voyage interminable. Plus pressante d’heure en heure, la soif lui tordait le ventre et asséchait sa gorge. Elle sentit ses crocs s’allonger derrière ses lèvres charnues.

	Les serviteurs se séparèrent et rejoignirent chacun un invité, à qui ils tendirent leur bras dominant, visiblement habitués à servir de nourriture.

	Soulagés de pouvoir enfin se rassasier, les nouveau-nés se nourrirent en respectant scrupuleusement l’étiquette. Tous, à une exception près. Amalia replia doucement le bras offert, puis invita le jeune homme dont elle devait se nourrir à s’approcher davantage, se levant pour l’observer plus longuement.

	Comprenant ce que la demoiselle avait l’intention de faire, le mortel écarta ses cheveux mi-longs de sa gorge et tendit le cou vers l’Astera.

	Avant de se nourrir de lui, Amalia se pencha pour humer son odeur. Il sentait la pomme et la sève de pin. La jeune vampire attendit suffisamment pour que le serviteur se mette à douter de la possibilité d’être mordu. C’est lorsqu’elle sentit sa confusion et son inquiétude qu’elle mordit délicatement l’offrande promptement donnée. Elle enfonça ses crocs dans une chair douce et sucrée, sans toutefois les y plonger trop profondément, ne désirant pas déchirer la fragile artère du cou. L’homme dont elle se nourrissait, surpris, émit un soupir extatique.

	Le baiser d’un vampire pouvait provoquer bien des sensations chez les mortels. Chaque caste avait sa préférence, d’un plaisir subjuguant à une douleur innommable. Sans surprise, les Asteras étaient passés maîtres dans l’art de donner du plaisir, cet outil indispensable. Quel meilleur moyen y avait-il de s’assurer de la docilité de sa proie que celui de la plonger dans une extase telle que son interruption lui serait insupportable ?

	Amalia se délecta de cet humain jusqu’à ce que les battements de son cœur se mettent à ralentir, après quoi elle le libéra. Un bref instant, le regret de ne pas avoir pu continuer se lut dans les yeux du jeune homme, qui s’éloigna à pas lourds, épuisé.

	Alors qu’elle se léchait les lèvres pour y savourer les derniers arômes, la jeune vampire sentit les regards de ses compagnons se poser sur elle et sur les quelques gouttes ayant ruisselé sur le haut de sa poitrine. La vue de son visage d’un blanc de porcelaine maculé de sang sembla troubler au plus haut point Lothar et Erik.

	Fekla leva les yeux au ciel, marmonnant un « pff, ces Asteras… » qui fit sourire la première intéressée.

	Radoslan se maîtrisa, bien qu’il ne put totalement dissimuler la lueur de désir dans ses yeux. Mais ce soir, la belle n’était pas d’humeur à jouer avec lui. Elle avait eu son lot de manipulateurs à séduire lorsqu’elle était toujours mortelle, à la cour des Arpad.

	Après avoir soigneusement essuyé son visage d’une étoffe posée à sa disposition, elle tourna le dos à ses compagnons avant de se diriger vers les escaliers.

	— Où vas-tu ? lui demanda Lesceline.

	— Me reposer. Le jour se lèvera dans deux heures. J’ai des semaines de fatigue à rattraper et n’ai plus dormi dans un lit digne de ce nom depuis des lustres.

	Pas après pas, c’est d’une démarche langoureuse qu’elle rejoignit le premier étage, où un serviteur lui indiqua le chemin vers l’aile des invités.

	Les autres nouveau-nés furent aussitôt séduits par l’idée de retrouver un oreiller moelleux et des draps propres. Sans exception, ils lui emboîtèrent le pas et furent eux aussi conduits à leurs chambres, chacun des convives ayant droit à ses quartiers privés.

	On ne peut pas dire que les Valravens ne savent pas recevoir, pensa Amalia.

	Contrairement au rez-de-chaussée, le premier étage était un véritable labyrinthe de pièces et de suites confortables. Les invités résidaient dans l’aile ouest du manoir, en opposition à l’aile est, réservée aux maîtres des lieux.

	À peine Amalia fut-elle entrée dans sa chambre aux fenêtres peintes de paysages verdoyants qu’elle laissa son esprit vagabonder vers une idée imprudente. Fermant les yeux, elle attendit et déploya ses sens aiguisés, en particulier son ouïe, afin d’espionner ses compagnons de voyage.

	Elle entendit les pas lourds d’Erik qui se hâta de s’écrouler sur une surface duveteuse, le sans doute le matelas de plumes d’oie. Lothar tournait en rond, réfléchissant probablement à tous les tenants et aboutissants qu’allait générer leur quête. Lesceline avait emmené avec elle l’un de ses serviteurs personnels, un homme dont les bruits de pas sourds se mêlaient à ceux plus rapides et précipités de sa maîtresse. Une sorte de litanie émanait de la chambre de Fekla, qui récitait quelques phrases occultes connues de sa caste seule.

	Dès qu’elle fut certaine que tous ses compagnons étaient bel et bien occupés, Amalia ouvrit la porte de sa chambre le plus délicatement possible avant de se glisser dans le couloir principal de l’aile des invités. Ses petits pieds nus se faufilèrent dans les méandres du manoir sans un bruit et la conduisirent sur le palier qu’elle avait emprunté un peu plus tôt.

	Mais elle ne descendit pas les marches. Suivant sa pensée, elle traversa le palier et se dirigea vers l’aile est, aussi furtive et silencieuse qu’une brume d’automne.

	Quinze pas… pensa-t-elle. Puis le bruit d’une porte se refermant sur la gauche.

	Elle retraça le chemin qu’avait pris Matthias. Une fois le bon nombre de pas accompli, elle vit deux portes se faisant face et prit celle de gauche sans la moindre hésitation.

	Sans frapper, elle la poussa doucement, constatant qu’elle n’était pas verrouillée. Elle avait parfaitement conscience que le Valraven qui séjournait dans cette pièce maîtrisait des pouvoirs bien supérieurs aux siens, notamment celui de pouvoir ressentir la présence d’autres vampires de très loin, aussi discrets soient-ils.

	Refermant la porte derrière elle, Amalia leva les yeux vers cet homme qui l’attirait telle la flamme d’une bougie amenant à elle un papillon.

	— Bonsoir, Matthias.

	— Amalia… répondit-il, une pointe d’étonnement sincère dans la voix.

	— Tu ne t’attendais pas à ce que je vienne ?

	— Pour tout te dire, non. Je m’attendais à ce que notre hôte vous retienne plus longtemps. Que viens-tu chercher ici ?

	Amalia tourna lentement la clé dans le verrou de la porte avant de s’approcher du Valraven.

	— N’est-ce pas évident ? susurra-t-elle. Nous allons nous enquérir de nos ordres, aussi sournois soient-ils. Si Mayhar s’en prend à nous dans les semaines qui viennent, tu auras été le vampire le plus intéressant dont j’aurai croisé la route au cours de ma courte existence. Aussi, si tu acceptes ma compagnie, j’aimerais partager ton lit.

	La demoiselle lut alors une expression indéchiffrable dans les yeux du Valraven, qui se couvrirent d’un voile mystique. Son discours semblait avoir touché une corde sensible chez lui, sans qu’elle puisse en déceler l’origine.

	Quel âge peut-il bien avoir ? se demanda-t-elle.

	Passant sa main sur les attaches aux épaules de sa robe légère, elle tira sur les fils de soie qui la retenaient et la laissa glisser à ses pieds.

	Matthias regarda longuement le corps dénudé d’Amalia sans bouger d’un cil, perdu dans ses pensées. Puis, il s’approcha de sa compagne de nuit, l’enlaça par la taille et l’embrassa. Ses mains descendirent sur ses hanches avant de s’enhardir à empoigner ses fesses.

	Mais ses lèvres quittèrent bientôt celle de la jeune vampire pour s’aventurer dans son cou, y déposant d’ardents baisers. Matthias semblait vouloir faire durer le plaisir.

	Frustrée par cette attente, la demoiselle se redressa avant de pousser son amant sur le lit. Elle le rejoignit en se plaçant à califourchon sur lui avant de l’embrasser plus fougueusement qu’elle ne l’aurait dû, impatiente de passer à l’étape suivante. Ses mains descendirent de plus en plus bas, cherchant à défaire les cordelettes qui nouaient ses braies. Mais au moment où ses mains délicates atteignirent leur but, son compagnon ne la laissa pas aller plus loin. Pas pour l’instant, tout du moins, car il serait seul juge du moment où il la posséderait.

	D’un mouvement souple, il la fit basculer sur le dos et s’allongea sur elle. Excitée à l’idée que Matthias soit en réalité plus fougueux qu’elle ne l’avait soupçonné, elle le laissa caresser ses seins et en mordiller les mamelons avec envie. Elle ne parvint pas à retenir un gémissement lorsqu’elle sentit ses longs doigts fins glisser sur son intimité.

	Durant les heures qui suivirent, le vampire s’amusa à titiller tous les sens d’Amalia, qui n’avait jamais éprouvé tant de sensations délicieuses et effrayantes à la fois. Sans qu’elle en ait conscience, Matthias utilisa certains de ses dons pour électriser chacun des nerfs du corps de l’Astera, jouant avec elle tel un habile marionnettiste. Il l’amena au bord de l’orgasme à plusieurs reprises avant de lui retirer son emprise, devenant le seul maître de son plaisir, se servant de sa frustration pour lui donner une plus grande extase ensuite.

	Lorsqu’il la posséda enfin, Amalia se sentit à la fois transportée et vulnérable, griffant de plaisir le dos de Matthias, qui cicatrisa l’instant suivant et qui, en guise de représailles, la mordit sauvagement dans le cou, lui faisant sur l’instant oublier tous les amants qui l’avaient précédé.

	 

	***

	 

	Cette nuit serait appelée à rester la plus mémorable de mon existence pour les décennies qui suivirent.

	Ma discussion avec Lesceline me replongea dans les souvenirs de ma vie de mortelle. Ceux de ma famille, de leur colère face à mon refus d’un mariage d’amour et d’une vie morne faite d’enfants et de monogamie d’un ennui profond.

	À mon époque, le titre de veuve était sans nul doute le plus libérateur pour une dame. Non mariée, elle demeurait sous la tutelle d’un père ou d’un frère aîné, et dès l’instant où elle ployait le genou devant l’autel, elle tombait sous le joug de son époux. Mais une fois veuves, les femmes n’avaient plus de comptes à rendre à personne.

	C’est tout bonnement magnifique, l’effet qu’ont quelques baies de belladone éparpillées dans une tarte aux myrtilles sur un mari encombrant et dépensier.

	Enfin débarrassée de ce vieux cornichon aigri, je pus user de ma dot pour rebâtir le château de Banloc, qui n’était plus qu’une ruine. Mes efforts ne portèrent guère de fruits, car quelques siècles plus tard, il fut à nouveau laissé à l’abandon. Ce ne fut qu’à la fin du dix-huitième siècle qu’une famille de nobles érigea son propre bastion sur les restes décrépis de mon ancienne demeure, dont on déclara les origines inconnues.

	J’eus par la suite plus d’argent que je ne pus en compter. C’était à se demander comment ce vieil imbécile était parvenu à se ruiner lorsqu’il était toujours parmi les vivants !

	Rien ne fut trop beau : couverts en argent massif, gibiers servis à tous les repas, robes tissées des soies les plus onéreuses, chevaux issus de lignées de champions que je montais pour le seul plaisir des cavalcades en forêt…

	Cependant, au fur et à mesure des mois, je finis par réaliser que quelque chose me manquait. Cette absence, ce creux au fond de mon être qui m’habitait depuis toujours refusait de me laisser en paix, telle une plaie qui se rouvre au moindre mouvement brusque. Alors, je pris un nouvel amant. Puis un autre. Je jetai même mon dévolu sur le bâtard que mon ancien mari avait eu avec une servante, Edmond, un beau brun d’une trentaine d’années. Mais ce ne fut pas suffisant. Par curiosité, je mis l’une de mes domestiques dans mon lit. Les femmes sont douces, délicates. Ce fut… différent. La nuit fut agréable et j’eus par la suite de nombreuses autres amantes, mais ma préférence demeura tournée vers le sexe masculin.

	Certains soirs, je me réveillai d’un bond, arrachant les draps blancs de l’étreinte de mon corps trempé de sueur, terrifiée à l’idée que ma vie ne se résume qu’à cela. Avais-je fait les bons choix ? Je possédais tout ce que j’avais ardemment désiré, mais lorsque je repensais à mes jeunes années, j’avais l’impression de m’être éloignée de ce à quoi j’aspirais réellement.

	C’est cinq ans plus tard que je fis la rencontre d’une femme saisissante. Un visage fin, de longs cheveux noirs, des yeux bleu nuit, et cette bouche rose et délicate qui invitait si langoureusement à la luxure…

	Oui, mon enfant, tu te doutes bien que cette beauté n’était autre qu’Eurielle, ma créatrice, celle à qui je dois ma transformation et dont je t’ai si souvent parlé. Notre relation fut enchanteresse, tout du moins au début.

	Astronomie, médecine, philosophie, Eurielle possédait tant de connaissances qu’elle me donna l’impression d’avoir vécu plusieurs vies.

	Nous fûmes du même avis sur pratiquement tous les sujets, entre les hommes, leur société patriarcale archaïque et le manque de liberté auquel les gens de modeste naissance étaient soumis. Le point de vue avancé d’Ariane était remis en question par mon esprit jeune, lorsque j’étais toujours persuadée que les humains pouvaient apprendre de leurs erreurs et qu’ils pouvaient braver leur condition, tout comme j’avais été appelée à le faire. A contrario, mon manque d’expérience était comblé par le pragmatisme de mon aînée, qui me fit voir le monde à travers ses yeux.

	Un soir, alors que nous parlions seule à seule devant la cheminée du grand salon, Eurielle me révéla la vraie raison de sa présence. Elle m’avoua de but en blanc qu’elle savait tout de la mort prétendument naturelle de mon mari, et que cela ne l’avait guère surprise. Cela lui avait même plu de voir jusqu’où j’étais allée afin de m’offrir ce statut qui me donnait la pleine et entière liberté de mes actes.

	Ma créatrice me montra que le monde que je connaissais était loin de m’avoir révélé tous ses secrets. Qu’il existait un moyen pour que je reste jeune et belle, à jamais, mais que le prix à payer pour cela était d’errer dans les ténèbres pour l’éternité.

	Tu devines ce qu’il se produisit par la suite. Pour que le choc de la transition soit moindre, Eurielle usa de son charisme et de ses caresses expertes pour me faire passer de l’autre côté sans que je ne ressente ni doute ni douleur.

	À l’époque, j’ignorais tout du monde des vampires et de leurs manipulations. Ainsi, les manigances de cette garce me dupèrent brillamment. Si par peur ou par bêtise j’avais décliné sa proposition, Eurielle m’aurait transformée de force, car elle avait à la fois besoin de mes terres et d’un pantin à qui confier les tâches les plus périlleuses sans mettre en cause sa propre sécurité. J’étais délibérément entrée dans le piège de ma nouvelle amie sournoise.

	Après l’euphorie des premières années, quelque chose finit par émerger en moi, quelque chose d’insidieusement familier. Le vin mêlé de sang n’était plus aussi sucré qu’auparavant, il n’étourdissait plus mes sens comme il l’avait fait par le passé. La soie dans laquelle je dormais n’était plus aussi douce. Même les caresses de mes amants devinrent lassantes.

	Chaque nuit, je m’extirpais de mes draps, ouvrais mes fenêtres et marchais pieds nus jusqu’à mon balcon, d’où j’observais la lune. Certains soirs, j’aurais juré avoir entendu des murmures, des échos étranges prononcés dans une langue que je ne comprenais pas. Les ténèbres semblaient m’appeler, me demander d’agir. Des années durant, je n’ai cessé de me torturer l’esprit en tentant de chercher des réponses à ces questions vides de sens.

	Je demandai alors à ma protectrice de me guider vers les lieux d’archives vampiriques les plus anciens, la priant de me présenter à d’éminents érudits, espérant y dénicher un indice, un mince espoir de trouver ma voie sur le chemin ardu que j’avais décidé d’arpenter.

	Comme on donne des miettes à un mendiant affamé, Eurielle ne me confia que de maigres écrits, reflets de son propre désintérêt envers notre histoire. Mais ces ouvrages eurent le don de me faire comprendre une chose. Je ne désirais plus ni le pouvoir ni la liberté comme lors de mes jeunes années, mais la connaissance.

	Qu’était-il arrivé aux Énochiens, les créateurs de nos castes ? Pourquoi ne répondaient-ils pas à l’appel des jeunes générations ? Leur sommeil perpétuel était-il une obligation à laquelle je devrais me soumettre aussi, une fois que j’aurais atteint un grand âge ? Peut-être les Fondateurs étaient-ils morts ? Nous avaient-ils abandonnés ? Et si oui, pour quelles raisons ?

	Certains de nos anciens prétendaient avoir reçu diverses bénédictions d’antiques dieux ayant jadis régné sur le monde. Connaissant la mégalomanie de nos aînés, j’étais persuadée que beaucoup d’entre eux se firent passer pour des divinités lorsque les mortels étaient incapables de différencier le démon du divin.

	Tissant sa toile telle une araignée, Eurielle m’indiqua l’endroit idéal pour débuter ma quête de connaissance : la bibliothèque impériale de Constantinople. Elle promit de m’y accompagner et de me présenter au monarque, en échange du service qui se présenta à moi sous la forme d’une lettre cachetée d’un dragon de cire carmin.

	Le jeu en valait largement la chandelle. Je n’avais plus qu’une obsession, lever le voile sur nos origines et ramener la vérité à mes semblables. Tout du moins, la vérité que j’aurai jugée pertinente…



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Léviathan

	 

	 

	 

	Peu après le coucher du soleil, lorsque les ombres nocturnes recouvrirent les terres valaques, Amalia se réveilla dans le lit de Matthias, seule. Elle n’en tint aucunement rigueur à son compagnon, un vampire de son rang ayant quantité de choses à faire dès le lever.

	S’étirant longuement, elle profita des derniers instants brumeux entre le sommeil et l’éveil pour caresser les draps de satin doux, reposant son corps endolori quelques secondes supplémentaires sur le matelas de plumes d’oie.

	Il lui fallut néanmoins se résigner à sortir de ce somptueux cocon afin de rejoindre ses compagnons. Amalia s’extirpa du lit avec difficulté, puis passa sa robe sans grande motivation avant de se diriger vers la porte de la chambre.

	Mais en passant devant l’un des miroirs de la pièce, elle eut l’impression de ne pas reconnaître tout à fait son reflet. D’un bond, elle accourut devant la glace avant d’écarquiller les yeux devant l’image qu’elle lui renvoyait.

	Ses yeux, autrefois d’un vert foncé mêlé d’éclats noisette, étaient devenus d’un émeraude aussi chatoyant que les pierres réservées aux joailliers royaux. Ses cheveux, d’un auburn naturellement sombre, rougeoyaient à présent de la couleur d’un sang vif et délectable.

	Sa peau d’albâtre était passée d’un blanc pâle proche de l’albinisme – héritage de sa nature vampirique – à un blanc crème, velouté, qui rendait son teint considérablement plus lisse et frais.

	Comment est-ce possible ? songea-t-elle.

	Les paroles de Matthias lui revinrent en tête. « J’altère mes traits une à deux fois par siècle. »

	Le Valraven retord savait que les Asteras étaient en grande majorité obsédés par leur apparence. D’un geste, il venait de lui faire un cadeau inestimable, en retour duquel il ne lui avait rien demandé.

	Elle resta si longtemps devant le miroir à admirer son reflet qu’elle en oublia l’heure. Elle n’émergea de ses rêveries que lorsqu’elle entendit son nom articulé avec force depuis le séjour.

	Se précipitant à grandes enjambées hors de la chambre, elle traversa le couloir qui la séparait du palier avant de prendre les escaliers précipitamment, sous le regard médusé de tous ses compagnons, prêts pour le voyage.

	Pour ce qui est de la discrétion, c’est raté…

	Ils avaient tous vu qu’elle était sortie du couloir opposé à celui des invités. Les regards de Lothar et d’Erik, si concupiscents la veille, se parèrent d’une colère mêlée de jalousie. Ils enviaient l’ancien Valraven dans les bras duquel Amalia avait visiblement passé la nuit et se demandant en échange de quoi elle avait bénéficié de ses dons. Fekla l’observa sans émotion aucune sur son visage et quant à Lesceline, ses yeux semblaient prêts à faire jaillir un torrent de flammes.

	Contrairement aux nouveau-nés, Radoslan, à la fois étonné et curieux, ne dissimula guère ses pensées.

	— Dame Arpad, je vois que cette journée de repos vous a fait le plus grand bien. Vous êtes superbe.

	— Merci, hiérarque, répondit-elle d’un ton neutre.

	Avant que d’impromptues questions ne se mettent à fuser, Amalia demanda à ce qu’un serviteur lui apporte ses affaires afin que le groupe se mette en route au plus vite. Personne n’y trouva à redire et ils prirent congé du maître des lieux et de son manoir, embarquant dans de larges carrosses bien plus confortables que les étroits cercueils de bois dans lesquels ils furent contraints de voyager depuis leur départ de Budapest.

	 

	***

	 

	La route qu’ils suivirent pour atteindre la première cité, Oradea, fut longue. Tout du moins, ce fut l’impression qu’Amalia en eut, car Lesceline, d’une humeur affreusement maussade, sauta sur la première occasion de questionner sa compagne de voyage. Soupçonneuse, elle l’accusa d’avoir laissé sa faiblesse d’Astera lui dicter sa conduite et par la même, négocié un pacte avec Matthias en échange de sa nouvelle apparence.

	L’Astera eut beau tenté de démonter à la jeune Valraven qu’elle n’avait pas demandé à ce que son amant agisse de la sorte, elle ne voulut rien entendre. Amalia refusa de devenir le bouc émissaire de sa congénère et souligna qu’il aurait été de meilleur ton que Lesceline règle ses propres problèmes envers son créateur au lieu de projeter son malheur sur autrui.

	Blessée dans son ego, Lesceline sortit ses crocs et manqua de se jeter sur Amalia, qui lui claqua la porte du carrosse au visage, ayant usé de sa célérité. Elle monta sur l’un des chevaux solitaires du convoi et passa le reste du trajet seule, à ressasser les délicieux souvenirs de sa nuit avec Matthias.

	La jeune Astera n’eut pas à supporter l’humeur méprisante de ses compagnons bien longtemps. Le groupe décida d’un commun accord d’abandonner leur indésirable amie à dix nuits d’Oradea, lui laissant gracieusement son cheval pour seule compagnie.

	Amalia fut tentée de protester, mais la perspective d’accompagner Lesceline jusqu’à Deva lui était insupportable.

	Chose surprenante, Fekla, la vieille Stygienne, se porta volontaire pour poursuivre le voyage vers le petit hameau décrépi en compagnie d’Amalia. Après tout, ils étaient supposés se répartir les cités et la harpie ne semblait pas non plus porter Lesceline en haute estime. Elle insista pour qu’on lui accorde l’un des huit carrosses afin de soulager sa jambe blessée, exigence qui lui fut concédée.

	La dizaine de nuits qu’elles passèrent l’une avec l’autre fut immensément plus agréable, Fekla ne rechignant pas à prêter l’un de ses livres à Amalia, qui en profita pour en apprendre plus sur la caste occulte des Stygians.

	Lorsque les palissades de bois ceignant la cité apparurent au loin, Amalia sut que son ancienne vie était définitivement derrière elle et que tout ce qui se trouvait à présent devant était la promesse de nombreux périls.

	Austères et rustiques, les rares bâtisses d’Oradea étaient tout ce qu’il y avait de plus simple. À part les petites maisons de bois et de pierres qui se dressaient çà et là entre quelques commerces, il n’y avait rien de vraiment notable.

	Le bâtiment le plus important de la bourgade était son fort du neuvième siècle, un vestige d’antiques conflits dont l’humidité et l’atmosphère lugubre ne plurent guère à Amalia. De rares informations en leur possession, celle qui inquiéta la jeune Astera fut l’identité de l’intendant actuel de la cité, un Nephilim du nom de Nicholas Mazarech.

	Amalia se mit à soupçonner ses anciens compagnons de l’avoir abandonnée ici non seulement parce qu’elle faisait pâle figure en comparaison de la ville-citadelle de Deva, mais également à cause de la caste de l’intendant d’Oradea.

	Que ce soit par leur tare clanique ou leur notion du temps biaisée, les Nephilims laissaient souvent leur corps dépérir, et ce, même s’ils possédaient le pouvoir de changer d’enveloppe corporelle dès qu’ils dépassaient leur premier siècle. De ce qu’Amalia en avait lu, le rituel de la Voie était complexe, dangereux s’il était exécuté dans la précipitation, mais faisable.

	Mais étrangement, il n’était pas rare de croiser de véritables momies en putréfaction dès qu’il était question de cette caste, et c’était sans parler de leur haine viscérale pour les Asteras.

	Le dénommé Nicholas les attendit dans la salle de réception du fort. Heureusement pour la jeune Astera, il avait pris l’habitude de se dissimuler sous une longue bure à capuchon afin que les mortels qui croisaient sa route ne soient pas horrifiés par son apparence.

	Dès qu’il les reconnut, l’intendant rejoignit les deux femmes avec entrain.

	— C’est un plaisir de vous accueillir, mes dames, leur dit-il en les saluant d’une élégante révérence.

	— Merci infiniment, répondit Amalia.

	— Cela en fait au moins un à avoir été prévenu de notre arrivée, déclara Fekla pour toute salutation.

	Malgré le regard interrogatif de l’intendant et celui, plus sévère, de son amie, la vieille harpie contempla les lieux autour d’elle d’un air dédaigneux.

	— Veuillez excuser l’aspect peu flatteur de notre refuge, s’enquit de préciser Nicholas. Les hiérarques précédents ont été si pris par leurs fonctions qu’ils n’ont guère pris la peine d’accommoder les lieux selon leurs goûts.

	Ou ils n’en ont pas eu le temps… pensa Amalia.

	D’autres vampires se joignirent à eux, peu nombreux et d’une élégance discutable, à l’image de leur cité. Nicholas leur présenta Yasen, son jeune enfant, qui fit un baise-main d’une étonnante courtoisie à Amalia. S’avança ensuite Irina Apafi, une Ahrimane occupant la fonction de palatine, responsable autant de la sécurité intra-muros d’Oradea que de celle des membres de sa cour. Ensuite, un Dagdaran du nom d’Andreï Vasilio vint les saluer. Sa charge était celle de la sentinelle et le rendait responsable de la surveillance des environs boisés d’Oradea, qu’il protégeait de toute intrusion surnaturelle.

	Leurs premiers échanges furent longs. Malgré la fatigue, les deux femmes saluèrent chacun des membres de leur nouvelle cour et s’enquirent ensuite de leurs responsabilités.

	Au bout de quatre heures de supplice, ce fut Fekla qui parvint à les sortir de ce traquenard social.

	— Maintenant que notre présence a été constatée et que le programme des prochaines nuits est connu, nous aimerions visiter les lieux, Nicholas. Pourriez-vous nous indiquer où se trouve la bibliothèque de votre charmante cité ?

	Dès qu’il est question de livres, elle devient polie… pensa Amalia avec amusement. Je n’aurais pas été contre une remarque grossière pour peu que cela nous aurait épargné toutes ces génuflexions.

	— Mais certainement, ma dame, répondit l’intendant. Elle se trouve ici même, dans les sous-sols du fort. Empruntez donc les couloirs jouxtant cette salle et descendez les escaliers. Vous devrez ensuite vous arrêter au salon pourpre, qu’il vous faudra traverser.

	Saluant poliment l’intendant, l’Astera et la stygienne quittèrent la salle vers les corridors sinueux de l’imposante bâtisse de pierre.

	Dès qu’elles ne furent plus à portée d’oreilles indiscrètes, Amalia adressa un regard bienveillant à la vieille harpie.

	— Merci, souffla-t-elle.

	— Il n’y a pas de quoi, ma jolie.

	Suivant avec soin les directives de Nicholas, leur chemin les amena à terme vers une porte en bois de noyer. Dès qu’elles en eurent franchi le seuil, elles comprirent pourquoi l’endroit portait le nom de salon pourpre. Un immense tapis de soie tressée d’Andrinople recouvrait le sol et des tapisseries du même coloris ornaient les murs de pierres froides. Une arche de granit ouvrait le salon sur une large salle où des dizaines d’étagères chargées de livres les attendaient. En comparaison des dimensions de la bibliothèque, le petit salon qui la précédait faisait office d’alcôve.

	— Si je m’étais attendue à cela dans un endroit pareil… commenta Fekla.

	— Nous ne sommes apparemment pas les seules à conserver un certain intérêt pour la connaissance, renchérit Amalia.

	Une telle collection d’ouvrages en disait long sur l’ancien propriétaire des lieux. Chaque manuscrit avait été copié à la main par un moine, dont le travail était onéreux.

	Ne désirant pas perdre une seconde de plus, les deux femmes se séparèrent et explorèrent cette vaste pièce au plafond soutenu par des colonnes romaines taillées à même la roche.

	Une heure s’écoula, puis une autre, laissant Fekla et Amalia parcourir les titres des ouvrages alignés sur les étagères. Au-delà de la valeur évidente des centaines de volumes que contenait la bibliothèque, Amalia et Fekla réalisèrent bientôt qu’il ne s’agissait que de récits officiels et autres comptes rendus d’événements historiques. Des écrits religieux pour la plupart, ainsi que des relevés généalogiques de différentes familles royales. Amalia fut très amusée de voir son nom être cité aux côtés de celui du Vicomte d’Arpad.

	Profondément plongées dans leurs lectures respectives, elles se redressèrent subitement des fauteuils du salon pourpre en entendant la porte grincer, laissant la silhouette de l’intendant se détacher des ombres.

	— Pardonnez mon intrusion, je désire simplement m’assurer que tout est à votre convenance. Avez-vous trouvé de quoi vous divertir ?

	N’étant coutumière de ce genre de révérence que lorsqu’elle s’adressait à sa dame ou à des aînés, Amalia fut déstabilisée d’en devenir l’objet. Elle devança son amie distraite par sa lecture et répondit à leur hôte.

	— Il est tout à fait remarquable de tomber sur pareille collection dans une ville telle qu’Oradea. C’est une très agréable surprise, intendant.

	— Je suis ravi qu’elle vous plaise, répondit-il d’un ton de voix qui laissait entendre qu’il souriait derrière sa capuche. Je dois cependant vous faire une confidence, cette bibliothèque appartenait au hiérarque Octavian, l’un de nos précédents dirigeants.

	— Qu’est-il devenu ? demanda Amalia.

	— Nul ne le sait. Il est parti précipitamment au début de ce millénaire en laissant ses terres à la merci de ses opposants. Qu’un Thaumaturge abandonne ainsi ses fonctions a surpris toute la Valachie, à l’époque.

	— Laissez-moi deviner, railla Fekla. C’est à cet instant que Mihaï a commencé à avoir des vues sur la cité et ses alentours ?

	— En effet, acquiesça Nicholas. Nous avons eu bien des hiérarques depuis, mais ils ont tous fini par s’enfuir ou par être victimes des affrontements entre les voïvodes hongrois et valaque.

	On pouvait déceler dans la voix de l’intendant qu’il demeurait sincèrement attristé par le départ de l’ancien hiérarque, ce qui attisa la curiosité d’Amalia.

	— Vous étiez déjà l’intendant de cet Octavian, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

	— C’est juste, je fus à son service durant quinze décennies. Hélas, cette bibliothèque et mes souvenirs sont tout ce qu’il reste de lui. Il y passait de très longues heures, parfois la majorité de ses nuits. Mais ce ne fut malheureusement pas le lieu que les hiérarques suivants affectionnèrent le plus. J’ai dû me battre pour qu’ils conservent cette pièce en l’état.

	— Ce n’est guère étonnant, commenta la vieille Stygienne. Les jeunes générations ne sont pas friandes de savoir, à moins qu’il ne leur serve à surpasser leurs semblables.

	— Ces autres hiérarques, ont-ils été nombreux ? interrogea Amalia.

	Le silence de l’intendant fut révélateur de la gravité des complots qui se prenaient place dans cette cité. Nicholas tenta néanmoins d’alléger l’atmosphère en changeant le sujet de leur conversation.

	— Pardonnez-moi, dame Arpad, mais je suis plus qu’étonné de vous voir ici. Vos semblables ne sont d’ordinaire guère friands de lecture.

	Fekla ricana, retenant de peu l’une de ses remarques cinglantes sur la propension des Asteras à bouder la connaissance pour lui préférer les arts subtils de la séduction et des manipulations.

	— Nous avons tous nos petits plaisirs coupables, se contenta-t-elle de répondre. Les miens diffèrent légèrement de ceux des membres de ma caste, voilà tout.

	De son fauteuil, elle entendit un gloussement de dérision de Fekla, qui répéta « légèrement » à l’interrogative. Cette remarque amusa l’intendant, qui les salua poliment.

	— Je comprends. Je vous laisse à votre plaisir.

	Nicholas rebroussa chemin et quitta ses invitées, qui se replongèrent dans leurs ouvrages.

	Mais celles-ci conclurent bien vite qu’en dehors de quelques bribes de connaissances sur différents cultes méconnus d’Asie, cet endroit ne contenait aucune connaissance notable.

	— Quel dommage, finit par soupirer la stygienne. Tout cet espace et pas un seul livre intéressant pour le combler.

	La plainte de la stygienne éveilla un doute dans l’esprit d’Amalia. Les Thaumaturges étaient de loin les plus érudits de toutes les castes et furent les historiens du peuple de la Nuit Éternelle. Si l’ancien propriétaire de cette bibliothèque était l’un d’entre eux, alors son amour pour la connaissance aurait dû se refléter dans sa bibliothèque. Que celle-ci ne contienne aucun ouvrage digne d’intérêt était illogique.

	— Pas seulement dommage, ajouta l’Astera, mais incohérent.

	— Que veux-tu dire ?

	Prise d’une soudaine inspiration, Amalia se leva brusquement, marchant au hasard dans les allées.

	— Je suppose que je vais devoir attendre la nuit prochaine pour avoir une réponse… commenta la vieille femme en s’élançant à la suite de son amie.

	Tous les sens en alerte, Amalia parcourut longuement les allées entre les étagères avant de s’immobiliser au milieu de l’avant-dernière, son ouïe fine ayant décelé une irrégularité dans le son que produisait ses pas, plus long et grave qu’il n’aurait dû.

	— Qu’est-ce que…

	L’Astera fit marche arrière, passa une nouvelle fois sur l’étrange pavé, puis repassa encore, tapant fermement du pied à plusieurs reprises.

	— Si c’est une nouvelle danse, déclara la vieille harpie sur ses talons, je me dois de te dire que c’est affreusement laid. Moi qui pensais que les Asteras étaient doués pour remuer leur postérieur…

	Adressant à Fekla un regard désobligeant, Amalia continua son petit manège.

	— Mais non, enfin. Tu n’entends pas que cela sonne creux ici, et ici ? dit-elle en accompagnant sa question d’un pas de côté.

	— Pas vraiment, non, répondit Fekla qui venait de repérer un segment de la bibliothèque qu’elle n’avait pas encore fouillé. Si tu veux vraiment te rendre utile, viens donc m’aider à fouiller ce capharnaüm.

	Soupirant d’exaspération, la demoiselle n’en démordit pas et continua ses investigations. Suivant son instinct, Amalia passa sa main sur le pavé creux, aussi lisse et régulier que les autres. C’est au moment où elle tapota l’une de ses phalanges contre la pierre que le son renvoyé ne laissa plus aucun doute. Quelque chose se trouvait là, sous la pierre.

	— Je dois en avoir le cœur net.

	Brusquement, elle leva le poing et le rabattit avec violence vers le pavé. Un énorme craquement résonna dans la bibliothèque, la dalle s’étant fendue en plusieurs endroits.

	— Mais qu’est-ce que tu fais ? s’exclama Fekla en faisant tomber plusieurs livres de ses bras.

	Soulevant les débris tranchants, Amalia révéla un mince passage dans les ténèbres duquel s’enfonçait un étroit escalier.

	— Tu disais ? demanda-t-elle à la Stygienne d’un air satisfait.

	— Je disais que j’espère que personne ne t’a entendue et que tu ferais mieux d’avancer avant que je ne meure de vieillesse ! rétorqua Fekla, impatiente.

	L’escalier les mena dans une pièce souterraine, bien plus petite que la bibliothèque à l’étage. La faible lumière qui traversait la dalle brisée fut suffisante pour que leurs sens de vampires distinguent des alcôves en croisillons à l’âge indéterminable et au bois moisi par l’humidité. Les regards d’Amalia et de Fekla se posèrent ensuite sur d’étranges marques au sol qui dessinait une forme rectangulaire, longiligne. D’environ deux mètres pour moins d’un de large, il attisa immédiatement leur curiosité.

	— Voilà, ça, c’est intéressant, commenta l’Astera.

	— Le tout est de savoir qui reposait ici, renchérit son amie. Et pourquoi il ou elle n’y est plus.

	Les yeux de rapaces d’Amalia estimèrent la taille de ces archives souterraines au tiers des bibliothèques de l’étage.

	— Ce lieu peut contenir deux douzaines d’hommes de main. Peu des nôtres peuvent se vanter d’être si bien gardés durant leur sommeil.

	— Tu penses à un ancien ? demanda la vieille femme.

	— Rien n’est moins sûr.

	— Si c’est le cas, alors ils ont dû partir à la hâte en réveillant leur maître.

	Amalia plissa les yeux.

	— Au contraire, dit-elle d’un air suspicieux. Regarde autour de toi, le mobilier est resté en place, il y a même des coupes qui traînent sur les tables.

	S’approchant de l’une d’entre elles, la demoiselle remarqua un résidu brun collé au fond du calice. Elle gratta de son ongle le récipient puis étala la substance sur le bout de ses doigts avant d’en humer le parfum.

	— Du sang ? demanda son amie.

	— Du vin. Qui que soit la personne qui reposait ici, elle disposait de gardes humains qui relevaient les vampires pour la journée. Ces mortels devaient sans doute servir de nourriture en cas d’urgence.

	— C’est ce qu’il s’est passé, tu crois ? Un imprévu les a forcés à partir ?

	— Si c’était le cas, nous aurions retrouvé des squelettes et un sarcophage vide. Ils ont déplacé leur maître sans l’avoir éveillé.

	— Certains anciens ne peuvent contrôler leur soif lorsqu’ils émergent d’un long sommeil, déclara Fekla d’un air songeur. Les en sortir est une condamnation à mort pour leurs serviteurs. D’autres sont si puissants qu’on peut ressentir leur présence à des kilomètres. Il ne voulait sans doute pas qu’on le trouve ni qu’on sache qu’il se trouvait là.

	— La cause de cette cachotterie nous est encore inconnue. Peut-être que ces archives nous en diront plus.

	Des recueils de légendes aux précieux contrats signés sur du vélin en passant par des reliures si volumineuses qu’il était impossible de les déplacer sans se faire un tour de rein, les merveilles de ces archives cachées promettaient de nombreuses nuits de passionnantes recherches aux deux compagnes de voyage.

	Quelle aubaine ce fut pour Amalia de voir cet amoncellement d’ouvrages anciens et de connaissances antiques ! Sans hésiter, elle commença par explorer les étagères les plus proches, piochant un livre au hasard, lisant quelques paragraphes avant de passer au suivant.

	Ce fut la stygienne qui fit la découverte la plus remarquable. Derrière deux statuettes mésopotamiennes, elle trouva un long cylindre de cuir durci qui conservait en son sein un parchemin extrêmement fragile. En le déroulant avec toutes les précautions du monde, elle vit se dessiner le croquis d’un sarcophage dont la forme correspondait au marquage sur le sol de la pièce. Des gravures antiques le parcouraient du socle jusqu’aux parois.

	— Je te tiens ! s’exclama-t-elle.

	Lorsqu’elle entendit Fekla jubiler, Amalia abandonna la lourde reliure qu’elle consultait et accourut auprès de son amie, dont le visage afficha soudainement une grande perplexité.

	— Je peux t’aider ? demanda l’Astera.

	— Ça dépend. Tu sais lire ce charabia ?

	À la vue des signes indéchiffrables sur le parchemin, la jeune femme plissa les yeux.

	— Non. Mais ces traits ne me sont pas étrangers. J’ai déjà vu ces symboles, certains les appellent hiéroglyphes.

	— Comme ceux de la langue égyptienne ?

	— Pas tout à fait, ceux-ci sont moins imagés. Regarde ces traits et ces petits triangles. C’est une langue archaïque, sans doute proche de l’assyrien.

	— Tu connais quelqu’un capable de la lire ?

	— Malheureusement non. Même les textes archivés restent incompris. Sans une clé de traduction, c’est peine perdue.

	S’emparant du cylindre dont Fekla s’était désintéressée pour inspecter son contenu, elle crut que sa vision lui joua un tour. L’intérieur de celui-ci semblait plus clair que le cuir dont il était fait. Lentement, elle y glissa ses doigts et sentit un parchemin supplémentaire, bien plus récent. L’humidité l’avait fait gonfler et il s’était parfaitement adapté aux dimensions de son réceptacle, échappant à la vieille Stygienne qui n’avait extrait que le fragment le plus ancien.

	— Il y en a un autre… dit-elle à son amie.

	Dépliant précautionneusement le papier enroulé sur lui-même, Amalia fut étonnée d’y trouver des phrases en grec ancien. Elle retourna auprès de Fekla et posa sa découverte aux côtés de la sienne.

	Il ne leur fallut pas plus de quelques secondes pour que l’évidence leur saute aux yeux : les textes en langue inconnue possédaient leur équivalent en grec sur le parchemin le plus récent, qui faisait écho aux écrits comme s’il narrait la même histoire.

	— L’un des serviteurs de cet ancien devait être un érudit, affirma Amalia. Oh, je ne me plaindrais plus jamais d’avoir eu à apprendre cette langue infernale !

	Un sourire narcissique vint étirer le visage décrépit de la vieille Stygienne.

	— Pas si vite, ma jolie. Je savais lire et écrire le grec ancien lorsque tu n’étais pas encore née. La recherche du savoir est le domaine de ma caste, alors sois gentille et pose tes fesses dans un coin, j’ai besoin de calme pour travailler.

	À la fois abasourdie et amusée, Amalia ne put s’empêcher de pouffer en silence en s’éloignant, reprenant ses lectures premières afin de ne pas déranger la harpie.

	Elle feuilleta différents ouvrages, dont un exemplaire du Liber Floridus, où elle s’arrêta sur la représentation de l’Antéchrist monté sur le Léviathan. Amalia trouva que les talents artistiques des moines copistes laissaient grandement à désirer au vu des visages informes et des membres disproportionnés de leurs œuvres.

	Mais quelques minutes plus tard, son sang se mit à bouillir lorsqu’elle vit Fekla hausser les épaules, replacer le parchemin dans son tube protecteur et le mettre nonchalamment dans l’un des pans de sa longue robe.

	— Qu’est-ce que tu fais ? s’insurgea-t-elle. Repose ça où on l’a trouvé, vite !

	Grincheuse, la vieille femme se défendit.

	— Regarde autour de toi, Amalia, personne n’est venu ici depuis des siècles ! L’intendant est visiblement davantage un nostalgique du passé qu’un véritable amoureux des livres et il y a fort à parier qu’il ne sait même pas que ces textes existent ! S’ils restent ici, nous risquons de nous les faire dérober par quelqu’un d’autre. Je te rappelle que nous ne connaissons que peu les membres de cette cour.

	Comprenant que c’était sans doute la meilleure chose à faire, la jeune vampire acquiesça.

	— Très bien. Mais si jamais l’absence de cet objet est découverte…

	— Je n’aurai qu’à dire que je l’ai malencontreusement pris lors de ma visite du château. Je suis vieille, je n’ai plus toute ma tête.

	Amalia se résigna à laisser Fekla emporter les précieux écrits alors qu’elles entreprirent de remonter dans la bibliothèque du château. Elles replacèrent les fragments de pierres fissurées comme elles purent avant de camoufler le tout en déplaçant de deux pas un tapis de laine.

	Le jour n’allait pas tarder à se lever, aussi, après une dernière heure de palabres avec leurs nouveaux courtisans, les nouvelles venues furent invitées à rejoindre les appartements qui leur avaient été assignés.

	 

	***

	 

	Voilà, mon enfant, comment je me liai d’amitié avec ma conseillère, celle qui m’accompagna des siècles durant dans toutes mes pérégrinations, ou presque.

	La traduction de ces écrits nous prit des mois et lorsque ce fut fait, nous crûmes naïvement en avoir compris la signification. Que nous étions sottes ! Même aujourd’hui, j’ai conscience de n’avoir déchiffré qu’un fragment de ce que contenait cette relique d’un autre âge.

	Je n’étais guère plus âgée que toi lorsque Mihaï me confia Oradea, cette bourgade mineure de Valachie. Autrefois, ma cité portait le nom de Nagyvarad. Je ne comprendrai jamais cette affreuse habitude qu’ont les mortels de changer le nom de leurs villes au bout de quelques siècles. Je m’estime chanceuse que leur choix se soit porté sur Oradea, cela sonne plutôt bien sur la langue, au contraire de cette pauvre Byzance, réduite à porter le nom d’un empereur mégalomane pour ensuite devenir une traduction grecque approximative qui lui fit perdre toute la superbe et la mélodie de son ancienne appellation. Tu découvriras bientôt dans quelle strate de déchéance la Seconde Rome s’est égarée, par la faute des mortels.

	Quoi qu’il en soit, cette responsabilité fut un cadeau empoisonné. Nous ne contrôlions rien de plus que de vulgaires hameaux laissés à l’abandon.

	Du reste de nos désagréables compagnons, Lesceline hérita de la ville de Deva. Elle choisit Lothar comme intendant et celui-ci la servit avec loyauté durant plusieurs décennies. Erik resta auprès d’eux, mais nous rendit visite de temps à autre, à Oradea, bien que je le soupçonnai d’agir sur ordre de Lesceline afin de nous espionner.

	Je voulus prendre Fekla pour intendante, car mon attachement pour ce petit être au caractère de cochon et aux paroles acerbes était déjà conséquent. Mais elle refusa, sous prétexte que nous en avions déjà un et que, si elle m’accompagnait dans mes voyages, il n’y aurait plus personne pour gérer la cité en notre absence.

	Hiérarque d’Oradea, ce titre me semblait si important autrefois. Il me fallut plusieurs siècles avant de me rendre compte de tous les tenants et aboutissants des manipulations de mes aînés. Cet apprentissage forcé de la patience me fut très utile et cette qualité dont j’étais totalement dépourvue dans mes jeunes années finit par devenir ma meilleure alliée.

	Chaque mois qui passait augmentait considérablement notre inquiétude et nos craintes de nous voir être expulsées hors des cités que nous avions illégalement acquises. Un mois passa, puis un autre, tant et si bien que nous commençâmes à croire que Mayhar le Perse, voïvode de toute la Valachie, semblait tolérer notre présence. Peut-être était-ce dû au chaos dans lequel la destruction du Triumvirat d’Abrasax avait plongé notre société, ou peut-être était-il plus malin que ne l’avait pensé Mihaï.

	Il n’y eut ni représailles ni conflits. La seule conséquence visible de notre incursion dans ses terres fut l’ajout à la cité de Napoca d’imposantes cohortes de gardes et de mercenaires visant à préserver de toute incursion le hiérarque Lysandre, l’enfant du voïvode.

	Notre commanditaire fut bien évidemment furieux que son plan ne se déroule pas comme il l’avait espéré. Le Perse démontra d’une étonnante maîtrise de lui-même pour un Astera. Mihaï poursuivit ses complots depuis Budapest, envieux du pouvoir et du prestige de son rival.

	L’année suivante, une missive portant le sceau de Mayhar m’informa qu’il avait pris connaissance de ma présence prolongée à Oradea et qu’il accepterait qu’elle soit mienne, à condition que je lui verse une dîme. Je fus très surprise de voir qu’il désirait entretenir une correspondance avec moi, mais je compris par la suite que de cette manière, il jaugeait la solidité toute relative de ma relation avec Mihaï et s’arrogeait également une nouvelle vassale, dont l’influence demeurait mineure.

	Les premières années qui suivirent notre arrivée à Oradea furent mises à profit. Nous redoublions d’inventivité dès qu’il s’agissait de nous acquitter de nos devoirs de cour pour nous retrouver en secret dans la bibliothèque souterraine, où nous travaillions de concert afin d’établir une traduction correcte des écrits.

	Moins d’une décennie après que nous eûmes assis notre autorité sur le hameau, une femme nous y rejoignit. Je n’appris pas grand-chose sur cette belle demoiselle aux boucles brunes, si ce n’était qu’elle répondait au nom de Ludmila. Fekla l’avait fait venir de Pologne, où son créateur résidait, afin qu’elle lui tienne compagnie. La vieille harpie se porta garante de ladite demoiselle, aussi, je n’y vis aucun inconvénient et l’accueillis à Oradea sans rechigner, bien que Ludmila passa la majorité de son temps recluse dans les catacombes, aux côtés de sa sœur de caste.

	 

	***

	 

	Julien leva les yeux du manuscrit lorsqu’il entendit des coups sur la porte de sa cabine.

	— J’ai demandé à ne pas être dérangé, dit-il d’une voix agacée.

	— Pardon, monsieur Valmont, mais je dois respecter les règles concernant les conditions particulières de votre logement.

	Le jeune Astera réalisa qu’il s’était plongé dans les récits de sa maîtresse depuis bien plus longtemps qu’il ne l’avait imaginé.

	— Est-ce bientôt l’aube ?

	— Oui, monsieur. Avez-vous besoin de quelque chose avant le lever du jour ?

	— J’ai tout ce dont j’ai besoin, merci.

	— Très bien, monsieur. Nos services seront de nouveau disponibles au déverrouillage de votre wagon, d’ici une dizaine d’heures. À ce soir.

	Julien entendit le cliquetis caractéristique du verrou magnétique que l’employé de la conciergerie venait d’activer. Il s’autorisa cependant un dernier caprice et tourna la page qu’il venait de terminer, désirant poursuivre sa lecture jusqu’au moment où il lui serait impossible de lutter contre le sommeil.

	Il tomba alors nez à nez avec une bien étrange relique, préservée dans une matière transparente à peine plus épaisse qu’une feuille de papier. Il s’agissait d’un morceau de papyrus phénicien exceptionnellement bien conservé. Julien songea avec amusement à quel point les grands musées d’Europe se seraient affrontés pour exposer cet objet, et combien les collectionneurs du monde entier auraient été disposés à débourser pour l’acquérir.

	À la seconde où sa maîtresse l’avait forcé à apprendre les écritures sémitiques, il avait détesté ces langues barbares. Abusivement complexes, leurs conjugaisons et leurs orthographes tordues semblaient avoir été créées dans le but de torturer ceux qui désiraient se risquer à les traduire.

	Cependant, le jeune vampire dut admettre que ces décennies d’études lui furent utiles en cet instant, car il lut avec une relative facilité le texte du papyrus immémorial.

	 

	« Brisant les lois de leurs pairs, trois des fondateurs voulurent défier Lucifer. Ils entrèrent dans l’Autre-Monde et pénétrèrent la Cité noire, souhaitant dérober le pouvoir du Déchu.

	Mais les tumultes de leur périple ne furent récompensés que par l’indignation. Ils ne trouvèrent qu’un trône vide et furent sévèrement punis pour leur désobéissance. Les Stygians se virent être à jamais liés en plan d’existence dépourvue de joie, les Nephilims se mirent à vieillir comme des humains et les Valravens furent condamné à se nourrir de leurs semblables pour subsister. »

	 

	Julien regretta d’avoir prolongé sa lecture tant la fascination le gagna. Ce message regorgeait d’informations étonnantes et d’hypothèses farfelues sur l’origine des tares qui frappaient les grandes familles vampiriques. Se pouvait-il que cette relique contienne une part de vérité ? Si Amalia l’avait placée dans son propre manuscrit, à cet endroit précis, c’est qu’il ne pouvait en être autrement.

	Le jeune Astera fut pris d’un malaise soudain, son corps lui réclamant le repos salutaire jumelant l’arrivée du jour. Il ne put que se soumettre à la fatigue et referma à regret le vieux manuscrit avant de s’allonger sur le lit, se laissant ensuite tomber dans la noire torpeur qui rythmait ses journées, impatient de poursuivre sa lecture la nuit suivante.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Le joyau de la seconde Rome

	 

	 

	 

	Si mon rôle consistait désormais à régner sur Oradea en symbiose avec sa noblesse humaine, je me refusai à exercer mon devoir dans ce fort humide et glacial. Durant les décennies suivantes, je m’employai à faire construire une forteresse décente en lieu et place de ce monticule de gravats qui nous servait de refuge. Les murs d’enceinte furent repoussés, les plafonds surélevés, et je me fis aménager des appartements dignes de ce nom au nouvel et dernier étage de notre demeure.

	Ma conseillère et moi-même mîmes l’accent sur le commerce du sel, la denrée la plus précieuse de l’époque, exception faite de la soie. Lentement mais sûrement, la cité d’Oradea commença à prendre de l’ampleur.

	Ceci dit, Fekla et moi nous concentrions davantage sur l’amoncellement de connaissances plutôt que sur nos devoirs politiques. Nous avions nos différents, c’est certain, mais dès qu’il s’agissait d’anciens écrits, elle et moi tombions toujours d’accord.

	Ah, mon enfant, même dans tes rêves les plus fous, tu n’aurais pas idée de la quantité de savoir que nous entreposâmes en nos murs. Nous nous inspirâmes de la grande bibliothèque d’Alexandrie, bien que Fekla se bornait à manifester un goût prononcé pour les catacombes. Je lui cédai ainsi l’emplacement de notre amalgame d’ouvrages.

	Cependant, je lui empruntais un volume de temps à autre, le faisais copier par des scribes aux compétences d’une impeccable exactitude avant de replacer la copie dans ces sordides lieux d’où elle sortait rarement. Je gardais ainsi les originaux pour mon usage personnel, dans ma galerie.

	Voilà que je me surprends à sourire en imaginant à quel point elle serait entrée dans une rage incontrôlable si elle avait pu lire ces lignes. Heureusement pour nous tous, il lui est impossible de poser les yeux sur cet ouvrage.

	Préserver ces précieux écrits de l’humidité de ces catacombes nauséabondes ne fut pas ma seule bonne action lors de ces décennies. Je fis parvenir à Matthias certaines de mes découvertes, en particulier celle d’un petit objet rond taillé dans l’os, que j’appris être un Igi lugal : un antique artefact Valraven. Ne possédant par leur sang, je fus incapable de lui trouver une utilité et décida donc de lui en faire cadeau.

	Quelques décennies plus tard, je reçus une invitation à le rejoindre à Constantinople. C’est lui, et non ma dame, qui me permit d’accéder à la cité la plus riche de notre ère dans le but de poursuivre mes recherches sur nos origines.

	 

	***

	 

	Constantinople, octobre 1154

	 

	Avançant d’une démarche digne et altière aux côtés de son amant, Amalia franchit le seuil d’une somptueuse bâtisse, un large édifice chrétien portant le nom de basilique Sainte-Sophie. C’est avec ironie que le jeune hiérarque songea à quel point ses semblables adoraient s’approprier des lieux saints pour en faire leur résidence. C’était une exquise façon d’adresser une odieuse et perverse révérence à la foi catholique, qui, bien qu’elle se prétendait de taille à repousser les monstres et autres abominations infernales, demeurait dans la plus totale ignorance de l’existence des vampires.

	La demoiselle fut immédiatement charmée par l’amoncellement de matériaux précieux qu’avait requis la construction de cette église. Marbre vert de Thessalie, porphyre d’Égypte et pierres précieuses provenant de Syrie, rien ne fut trop onéreux pour sublimer l’intérieur de la basilique.

	L’opulence de ce palais donna à Amalia l’impression de pénétrer dans un autre monde, où la beauté était souveraine. Des tapisseries brodées d’or aux délicats bas-reliefs en passant par les innombrables mosaïques qui serpentaient tout le long de l’édifice, aucun détail n’avait été laissé au hasard. Partout où le regard se posait, transparaissait la magnificence des lieux.

	La hiérarque aurait voulu demeurer dans cette immense église à jamais, séduite par l’envie d’admirer chaque élément qui la décorait durant des années entières.

	Ce fut Matthias qui la tira hors de ses pensées alors qu’elle s’égarait vers la statue d’une femme dégageant une noblesse hypnotique, sculptée dans un gigantesque éclat de silex bleu.

	— Amalia, c’est par ici, lui indiqua-t-il doucement, conscient de la difficulté pour une jeune Astera de s’extraire à la vue de tant de beauté. Ne faisons pas attendre Gabriel.

	— Oui… pardon, murmura-t-elle avant de le rejoindre et de prendre le bras qu’il lui offrait.

	Ils progressèrent jusqu’à se trouver sous la coupole centrale, dont l’intérieur peint de feuilles d’or rayonnait de l’éclat des milliers de lapis-lazulis incrustés en son sein. Elle renvoyait une lumière dorée sur la nef en contrebas.

	Mais rien ne prépara Amalia à ce qu’elle vit devant l’autel central décoré d’ivoire et de saphir, car même le dôme chatoyant au-dessus d’elle fit pâle figure aux côtés de l’homme qui siégeait sur son trône de marbre blanc veiné d’or.

	Un seul regard sur le monarque de Constantinople lui suffit pour savoir qu’il était de loin l’homme le plus impressionnant qu’il lui avait été donné de voir. Il émanait de lui une aura si imposante, un charisme si complexe que la demoiselle fut incapable de détourner le regard autant que de prononcer le moindre mot, subjuguée par ce vampire que même les anges, dans toute leur splendeur, devaient jalouser.

	Ce ne fut pas un hasard si cette pensée vint s’immiscer dans l’esprit de la jeune Astera, car en plus de son nom, l’apparence même du souverain était non sans rappeler celle de ces mythes chrétiens.

	Amalia resta en arrière alors que Matthias alla présenter ses respects à son monarque. Durant ces secondes interminables, elle remercia le ciel de ne plus posséder de rythme cardiaque, car elle se serait sans doute évanouie rien qu’à sentir converger sur elle les regards des membres de la cour de Constantinople.

	Leurs auras, en revanche, n’avaient guère besoin d’être vues pour être ressenties. Amalia eut un vertige en comprenant qu’aucun d’entre eux n’était âgé de moins d’un demi-millénaire.

	Ayant scrupuleusement respecté les règles de la bienséance, Matthias se tourna doucement vers la jeune hiérarque et lui tendit la main afin de l’inviter à saluer Gabriel. S’approchant de son compagnon, elle prit la main tendue pour s’en servir de point d’appui et salua respectueusement le monarque de la Seconde Rome en effectuant la révérence la plus digne et respectueuse dont elle était capable.

	— Majesté, déclara Matthias, voici Amalia Arpad. Elle a la charge de la cité d’Oradea, en Valachie.

	Toujours assis, le monarque fit un simple signe de tête à son vassal avant de poser son regard sur Amalia, qui fut alors submergée par une myriade de pulsions complexes. Elle éprouva de l’admiration et une fascination presque obscène pour cet être divin qui se tenait à quelques pas d’elle. Puis, la peur l’assaillit. Bouleversée, elle se sentit écrasée par l’aura de Gabriel, qui aurait pu la tuer d’un battement de paupière.

	— Charmante créature que voilà, déclara-t-il. Je t’autorise à me poser une question, petite, si tu parviens toutefois à rassembler tes idées.

	Tout dans la voix du monarque, fit frissonner Amalia. L’intonation, le timbre, et cette musicalité sublimée d’un léger ton de mesquinerie. Il était parfaitement conscient de l’effet qu’il produisait sur la jeune vampire et il en jouait avec délectation.

	Amalia dut se faire violence pour chasser certaines de ses pensées et formuler sa question.

	— S’il sied à Votre Majesté de m’accorder la permission de consulter sa grande bibliothèque, j’en serai plus qu’honorée.

	L’ancien Astera sembla étonné et lui jeta un regard perplexe.

	— Tu as fait tout ce chemin depuis la Valachie pour me demander une chose que tout citoyen de ma cité peut réclamer ?

	Tiraillée par la provocation de Gabriel et agacée par d’audibles rires des courtisans, Amalia s’adressa une seconde fois au monarque, usant du même ton mesquin que lui.

	— Toutes les bibliothèques possèdent leurs secrets, Majesté. Les livres les plus précieux sont rassemblés dans des réserves. Je suis persuadée qu’un Astera de votre rang possède pléthore de ce genre d’ouvrages. Je désire les consulter, avec votre approbation.

	Les railleries se turent soudainement, ce qui fit sourire Matthias. Le monarque quant à lui, plissa les paupières, intéressé par sa jeune homologue.

	— Une requête inhabituelle, pour un membre de notre caste. Soit, je chargerai l’un de mes serviteurs de te guider jusqu’aux connaissances prohibées que tu désires tant.

	Amalia s’inclina à nouveau.

	— Merci, Votre Majesté.

	Il fit un geste de la main, l’autorisant à se retirer. La jeune hiérarque descendit calmement les quelques marches de l’estrade en compagnie de Matthias et demeura droit et digne le temps qu’ils s’éclipsent au détour d’un couloir.

	Une fois certaine de demeurer loin des yeux et des oreilles de la cour de Gabriel, elle manqua de s’effondrer, reposant ses jambes flageolantes sur un fauteuil de soie.

	— Tout va bien ? demanda Matthias.

	— Oui, souffla-t-elle. Mais tu aurais pu me prévenir !

	— Pardonne-moi, mais aucune description ne t’aurait préparée à le rencontrer.

	— Comment se fait-il que sa présence ne t’intimide pas ? s’insurgea-t-elle. Tu es bien plus vieux que moi, mais c’est un Prince de Sang, il te dépasse de plus d’un millénaire !

	— C’est vrai, admit le Valraven. Mais sa présence est moins écrasante pour un sang plus âgé. Même si je ressens tout comme toi son pouvoir, je suis capable de donner l’illusion que cela m’indiffère. Crois-moi, s’il avait voulu t’impressionner, tu serais à genoux devant le trône en ce moment même, à le contempler en pleurant des larmes de sang.

	Lissant nerveusement sa tunique, Amalia resta songeuse un long moment, cherchant à reprendre ses esprits, obsédée par l’image du visage de Gabriel.

	Un jeune page finit par approcher, la sortant de ses rêveries.

	— Dame Arpad, veuillez me suivre, dit le serviteur. Je vais vous mener jusqu’à nos archives.

	— Merci, répondit-elle en le saluant, se retournant une dernière fois vers Matthias qui l’encouragea à suivre son nouveau guide d’un regard bienveillant.

	 

	***

	 

	Amalia resta pantoise d’admiration à la vue des immenses étagères en croisillons qui abritaient les milliers de parchemins séculaires de ce refuge du savoir. Certaines reliures au cuir épais contenaient à peine quelques pages racornies quand d’autres semblaient en déborder. De nombreux livres pouvaient tenir dans la paume de la main, lorsqu’un peu plus loin, sur des étagères renforcées de bois de chêne, se trouvaient de gargantuesques ouvrages tels que la jeune hiérarque n’en avait jamais contemplé.

	Les sens enivrés par les odeurs d’amande et de vanille qu’exhalaient les ouvrages, la demoiselle s’extasia à la vue de tant de connaissances. Le monarque et elle avaient sans doute plus en commun que ne le laissaient supposer les apparences.

	Un désir inhabituel pour quelqu’un de ma caste, bien sûr…

	Un archiviste vint rapidement à sa rencontre, la sortant de sa contemplation. Il avait le teint blafard et son âge physique devait avoisiner une cinquantaine d’années.

	— Vous devez être dame Arpad. Puis-je vous assister ?

	Quelque chose dans sa démarche lui était vaguement familier, mais Amalia n’aurait su dire quoi.

	— Oui, je vous remercie. Auriez-vous des écrits dissertant de la vie de certains de nos aînés ?

	— Quelques-uns. Quel serait l’ancien en question ?

	— J’aimerais consulter les ouvrages qui les concernent tous, sans exception. Ainsi que…

	Le bibliothécaire étrécit ses paupières.

	— Ainsi que ?

	Amalia ignorait comment formuler sa requête. Après une longue hésitation, elle se dit qu’il était trop tard pour reculer. L’occasion de fouiller dans des archives si prestigieuses ne se représenterait sans doute jamais.

	— Si vous disposez d’écrits concernant les Thaumaturges, j’aimerais les consulter.

	Une lueur indéchiffrable passa dans le regard de l’archiviste, qui devint soudainement plus conciliant.

	— Ah, la curiosité, quel cadeau merveilleux, n’est-ce pas ? Suivez-moi.

	La demoiselle s’exécuta, à la fois soulagée de ne pas avoir essuyé de refus et impatiente de pouvoir en apprendre plus sur les origines de sa propre race, guidée par cet homme à l’allure débraillée.

	Le bibliothécaire l’installa à une longue table chargée de bougies avant de lui apporter pléthore d’ouvrages complexes, pour la plupart en grec ou en latin.

	Bien que la demoiselle douta de pouvoir les lire en entier avant son départ, elle prit le temps de feuilleter quelques pages de chacun d’entre eux, se plongeant dans les récits millénaires de son peuple.

	Un manuscrit en particulier retint son attention. Il traitait des Thaumaturges et de leur étude sur le monde. Amalia leur trouva bien des similitudes avec les Stygians, avec lesquels ils partageaient un certain goût pour l’étrange. Mais là où les occultistes se plongeaient à corps perdu dans leurs rituels de magie occulte, les magisters, eux, ne souffrirent d’aucune limitation de leur potentiel. Ils possédaient la capacité de développer les dons les plus étonnants, de la maîtrise de certains éléments jusqu’au contrôle de l’esprit de leur entourage.

	La Première Loi de Salomon, à laquelle bien des cours vampiriques étaient soumises, fut édictée par l’antique roi du même nom, un puissant mage qui se trouva être l’enfant direct de Zarathos, l’Énochien des Thaumaturges.

	L’archiviste faisait mine de ranger des volumes et d’en trier d’autres sur une étagère, suivant de loin les lectures de la demoiselle. Amalia sentait qu’il l’observait à intervalle régulier, sans doute afin de s’assurer qu’elle n’abîmait aucun des ouvrages qu’il lui avait confiés, même si d’autres desseins semblaient se dissimuler derrière ces regards étranges.

	Épuisée autant par le voyage que par sa rencontre avec le monarque, Amalia fut obligée d’écourter ses lectures pour la nuit. Elle remercia le bibliothécaire et l’assura de sa présence la nuit suivante, puis partit retrouver Matthias.

	Ce fut lors de sa troisième nuit d’étude consécutive que se produisit un événement bien singulier. Sortant brusquement d’un rayon, l’archiviste déposa un livret près de la jeune Astera.

	— Je pense que vous trouverez ceci intéressant, se contenta-t-il de dire.

	C’était un journal vieilli, dont le parchemin ressemblait au toucher à du vélin, sans en avoir la fragilité. L’aspect de ces feuillets fut si étrange qu’Amalia n’aurait su lui donner un âge, même approximatif. Sa reliure, elle, était beaucoup plus récente, un luxueux cuir marron dont l’étonnante qualité l’avait préservé des dégâts du temps.

	Intriguée, Amalia ouvrit le journal sans hésiter et se retrouva happée bien malgré elle par une époustouflante enluminure d’or et d’argent contant la légende du premier vampire.

	Le texte narrait comment Lilith, mère de tous les monstres, fut répudiée par Adam pour avoir refusé de se soumettre à son autorité. Chassée de l’Éden au profit d’Eve, Dieu lui retira sa capacité d’enfanter en punition pour avoir refusé d’obéir à sa création.

	Affamée et tremblante de froid, c’est au pied d’un pommier que Lucifer, l’ange déchu, la trouva. Contrairement à Adam, il vit en elle et en son tempérament de feu la compagne parfaite.

	Désemparée à l’idée de ne jamais pouvoir enfanter, Lilith sombra dans le chagrin. Mais son époux lui promit une descendance immensément supérieure à l’Homme, cette créature égoïste. Leurs enfants seraient plus forts, plus habiles et supérieurs en toutes choses aux humains. Mieux, ils en seraient les prédateurs et se nourriraient de leur sang afin de prolonger leur existence.

	Lilith et Lucifer défièrent la malédiction de Dieu en unissant leurs essences. Naquit alors un garçon du nom de Nahash, le Serpent originel, suivi de deux autres, Erebos et Astaroth.

	Étrange, pensa Amalia. Les autres versions du mythe ne mentionnent qu’un seul fils dont le nom n’est jamais cité. Pourquoi y a-t-il tant de précisions dans ce texte particulier ?

	L’on dit que Dieu ne put supporter l’idée que la descendance de Lilith et de Lucifer soit si avantagée par rapport à ses propres enfants et qu’Il les condamna à errer dans les ténèbres pour toujours, leur accordant ainsi la vie éternelle et la folie qui marche inexorablement dans ses pas.

	Ensemble, les trois frères enfantèrent les Énochiens, Grands Aînés et fondateurs des castes, aussi puissants que redoutés.

	Une heure passa, puis une autre, immergeant Amalia dans une intrigue si intense qu’elle n’arrêta sa lecture que lorsqu’il ne resta plus aucune page à explorer. Cherchant à mémoriser le plus de choses possible, elle relut avec avidité quantité de passages jusqu’à ce que l’aube la fasse s’écrouler de sommeil à même la table de merisier.

	À son réveil la nuit suivante, la jeune Astera ne trouva aucune trace du journal qui l’avait tant fascinée ni de l’archiviste qui le lui avait confié.

	 

	***

	 

	De sublimes mosaïques de pierres semi-précieuses serpentaient au sol et le long des murs du caldarium, s’enfonçant au fond du bassin d’eau claire en dessinant des motifs marins où se côtoyaient sirènes, krakens et léviathans.

	Amalia se déshabilla prestement et rejoignit Matthias dans l’eau chaude. Au fur et à mesure qu’elle s’immergeait dans le bain, la douce chaleur aquatique progressa dans son corps glacé par les froides nuits d’étude. Elle soupira de plaisir sous le regard amusé de son amant.

	— Les Romains savaient vraiment profiter de la vie, souffla la jeune vampire.

	— C’est certain, répondit Matthias. Mais dis-moi… Trouves-tu de quoi satisfaire ta curiosité, dans la réserve de mon monarque ?

	— Si l’on veut. J’ai trouvé certains écrits très perturbants. Par exemple, je pensais que Nahash était le nom de l’Énochien de ta caste, mais selon une autre source, il s’agirait de l’un des Premiers-Nés, ce qui en ferait la progéniture directe de Lilith et Lucifer, et non leur descendant.

	— Chaque caste a sa propre version de nos mythes originels, l’éclaira Matthias. Dès qu’il est question de ces entités antédiluviennes, les nôtres adoptent l’histoire qui fera paraître leurs origines comme les meilleures. Tu risques de lire tout et son contraire.

	Dubitative, Amalia revisita soudainement les souvenirs de sa demande devant toute la cour quelques nuits plus tôt.

	— J’espère ne pas avoir été irrespectueuse, dit-elle en rougissant. Je savais que ce serait l’une des seules occasions de ma vie d’acquérir un savoir aussi précieux, alors je n’ai pas hésité.

	Matthias la serra contre lui, lui attrapant le menton d’une main afin de plonger son regard dans le sien.

	— Ne t’excuse pas, j’adore cette façon que tu as de sauter sur la moindre occasion de fouiller dans nos origines, quitte à froisser plus puissant que toi.

	Prenant une mine faussement réprobatrice, Amalia le nargua.

	— Voilà tout ce pour quoi je t’intéresse ? Parce que je ne sais pas tenir ma langue ? Quelle déception.

	Matthias comprit son jeu et la poussa doucement contre les mosaïques qui bordaient les bains, se calant entre ses jambes.

	— Essayerais-tu de me mettre en colère, petite Astera ?

	— Si c’était le cas, que compterais-tu y faire, beau Valraven ?

	D’une main, il glissa ses doigts dans ses cheveux et lui fit pencher la tête en arrière, laissant ses lèvres courir sur sa gorge, y déposant des baisers de plus en plus avides. Amalia frissonna lorsqu’elle sentit la langue de son amant goûter sa peau, impatiente de subir son baiser. Elle sentit ses seins se gonfler d’excitation rien qu’en percevant les crocs de Matthias s’allonger.

	Mais un instant avant qu’il ne la morde, les portes des bains s’ouvrirent pour laisser entrer un long florilège d’une vingtaine de gardes armés. Ils firent irruption dans le caldarium, se placèrent tout autour de la pièce avant de s’immobiliser comme un seul homme.

	Puis, Gabriel en personne franchit le seuil. Complètement nu, ses cheveux lisses et cendrés bougeaient au rythme de ses pas, ses yeux de glace se fixant sur Matthias et Amalia. Cette dernière dut contenir son désir d’explorer le moindre centimètre du corps de cet ancien Astera.

	Totalement dépourvu de pudeur, le monarque entra dans l’eau nonchalamment, saluant ses invités d’un signe de tête.

	— J’espère ne pas vous avoir dérangé, susurra-t-il de sa voix ensorcelante.

	— Pas le moins du monde, Votre Grâce, répondit Matthias.

	Amalia n’osa pas dire un mot, à nouveau sous l’emprise du charisme de Gabriel. Il avait dû être transformé jeune, sans être cependant condamné à rester à l’état d’éphèbe. Non, il avait embrassé la voie de la Nuit Éternelle au moment où le damoiseau devenait un homme.

	— Mon archiviste m’a informé des différents ouvrages que tu as consultés.

	Amalia sursauta.

	— Ai-je mal fait, Votre Grâce ?

	— Les sujets que tu as explorés ne font partie ni des préoccupations des jeunes membres de notre caste ni des autres. Pourquoi avoir cherché à lire ces textes d’un autre temps ?

	— Eh bien, je…

	Amalia ne pouvait se détourner du regard luminescent du monarque, qui la transperçait de part en part. C’est lorsqu’elle sentit une présence étrangère dans son esprit qu’elle eut un mouvement de recul, rattrapée de justesse par Matthias, qui ignorait ce qui était en train de se produire.

	Chaque barrière qu’elle tenta d’ériger fut balayée telle une poussière au vent. Gabriel eut accès à chaque souvenir, chaque émotion qu’elle avait éprouvée, chaque désir qu’elle n’avait jamais osé formuler. Elle répondit sans s’en rendre compte, sans enrober sa phrase d’une élégante sémantique, sans habiller son affirmation d’un sourire.

	— Je l’ignore.

	Gabriel relâcha son emprise et Amalia eut le réflexe d’expirer bruyamment, ayant été victime d’un pouvoir Astera qui avait permis à son hôte de la connaître mieux qu’elle ne se connaissait elle-même.

	Bien que l’âge avancé du monarque lui apportait un contrôle de ses expressions presque total, un mouvement trahit sa surprise. Un plissement de paupière si infime qu’Amalia ne fut même pas certaine de l’avoir décelé.

	Que ce soit grâce à la certitude que sa jeune invitée ne lui cachait rien ou parce qu’il avait vu l’amour typique des jeunes vampires qu’elle éprouvait pour Matthias, une inattendue douceur se dégagea subitement de Gabriel, qui lui tendit la main.

	— Approche.

	Après un regard inquiet vers son amant, qui la rassura d’une douce caresse dans le dos, Amalia avança docilement jusqu’à Gabriel, s’arrêtant à environ un mètre de lui, les yeux baissés.

	— Davantage, ordonna-t-il.

	La demoiselle ne fut bientôt plus qu’à quelques centimètres de lui, se demandant quels tourments il allait encore lui faire subir. Elle fixa avec angoisse le torse imberbe du monarque alors que son corps tout entier commença à trembler.

	— Regarde-moi.

	Levant les yeux, la jeune Astera craignit de devoir subir une autre intrusion de sa psyché. Mais à sa grande surprise, elle ne trouva ni hostilité ni froideur dans le regard de Gabriel. Au contraire, c’est un désir de luxure qu’elle put y lire.

	C’est impossible, je suis la dernière personne qui pourrait l’intéresser !

	Paralysée par la peur, elle ne lutta pas en sentant le bras du monarque se glisser dans son dos. À l’instant où il pressa ses lèvres sur les siennes, elle plongea dans une extase indescriptible. Son baiser était à la fois doux et passionné, presque impatient. Amalia sentit son corps devenir brûlant alors qu’il lui faisait ouvrir la bouche pour que leurs langues se mêlent. En sentant les crocs du monarque s’allonger, les siens sortirent douloureusement, la demoiselle luttant vainement contre son envie de s’offrir à lui. Il possédait une odeur incomparable, un mélange de genévriers couplé à une senteur ambrée, un effluve de labdanum qui éveillait tous les sens de la jeune vampire.
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